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          Comment écrire sur soi sans paraître présomptueux ?

          Comment relater des faits, des situations dont le vécu et le ressenti chez un autre témoin auraient pu être retranscrits différemment ?

          Je n’ai jamais triché. J’ai tout donné. Joueur, entraîneur, je n’ai jamais calculé mes efforts.

          Il y a une période de sa vie où il faut choisir sur quel versant s’accomplir. L’honnêteté envers ma famille, mes employeurs, mes staffs, mes joueurs, aura été comme un fil rouge.

          Je serai toujours épris de liberté et n’accepterai jamais de faire des concessions ou des transgressions.

          Vous devinez bien que le football, sous toutes ses formes, a rythmé mon existence. Mon enfance, mon adolescence, mes carrières de joueur et d’entraîneur, mes différents clubs, ont été des pans de vie plus ou moins longs qui ont façonné celui que je suis devenu.

          Ma famille a été primordiale sur un parcours parfois chaotique, surprenant, souvent difficile, mais si passionnant !

          Cette narration est-elle digne d’intérêt ? Vous en serez juges.

          C’est mon histoire, notre histoire, celle de ma famille du football plus précisément, car nous ne sommes jamais seuls pour traverser toutes ces épreuves. Tant de personnes m’ont aidé, accompagné, interpellé et ont été, chacune à sa façon, déterminantes pour mon épanouissement.

          Je ne pourrai citer toutes celles qui ont compté pour moi, mais soyez en remerciés avec beaucoup de sincérité et de gratitude.

          Êtes-vous prêts ? Alors je me lance…

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          Mes premiers pas (1970 – 1977)
        
        

        
          Une passion dévorante
        
      

      
        Rien ne me prédestinait à une carrière professionnelle que ce soit en tant que joueur et encore moins en tant qu’entraîneur.

        Éveillé à Castres, au pays de l’Ovalie, j’ai été bercé au gré des matchs du Castres Olympique, le CO pour les fidèles.

        Le dimanche matin, dans un même cérémonial, était dévolu à la messe, le dimanche après-midi aux matchs du CO, au stade Pierre-Antoine, rebaptisé stade Pierre-Fabre.

        Mon père Jean, ajusteur de métier aux usines Renault, avait pratiqué le rugby en tant que talonneur malgré une corpulence éloignée des standards du poste, mais avec une énergie qui compensait largement.

        Résident dans un village de 1 200 âmes en périphérie de Castres, le dénommé Lagarrigue, nous allions également avec mon père, suivre les prouesses de mon frère Michel, de cinq ans mon aîné, footballeur.

        Il n’était pas dénué de qualités, avec un bon petit dribble, une bonne vision de jeu, mais avait la fâcheuse tendance à faire dégénérer les matchs… En effet, sur chaque duel, il posait délicatement sa semelle sur la cheville adverse et repartait tranquillement, innocemment, avec le ballon. Bien sûr, ses actes d’antijeu enflammaient la partie, l’adversaire se ruant sur mon frère, ses partenaires venant le défendre et mon père, que j’essayais de retenir par la manche, prêt à bondir sur le terrain. Michel ne se mêlait jamais aux échauffourées qu’il avait provoquées, observant en retrait un retour au calme qui tardait quelque peu.

        Chaque dimanche, c’était un même rituel et, je vous l’avoue, à neuf, dix ans, j’avais un peu la boule au ventre quand nous allions le voir jouer, craignant de nouveaux incidents et les réactions du paternel. Nous rentrions à la maison et d’un commun accord nous n’en pipions mot à ma mère qui aurait sûrement mis un terme à mes sorties.

        Ma mère Monique, contrôleur divisionnaire des impôts, a été la première personne à influencer mon destin En effet, à neuf ans, âge où je débutais vraiment le sport, elle mit un véto à mon envie de pratiquer le rugby. Elle avait pas mal de réticences lorsqu’elle voyait les stigmates de l’affrontement sur le visage de mon père, marqué physiquement après chaque match. Cela ne l’encourageait guère à me donner son aval.

        Alors le football serait mon champ d’expression, non pas pour suivre Michel, mais plutôt son ami Jean-Paul Carrié, licencié à l’Étoile Sportive Castraise. Il habitait à un pâté de maisons de la nôtre et avait surtout la particularité d’être international junior. C’était la fierté du village !

        Jean-Paul me laissait lui faire des petits ponts lors de jeux ludiques dans son jardin, ce qui renforçait mon désir d’adouber le football. Puisque je réussissais à « mystifier » un international junior de cinq ans mon aîné, c’est que je devais posséder les qualités adéquates pour m’inscrire à l’Étoile. Je participais donc à mes premiers entraînements. Nous avions une seule séance, d’une heure trente par semaine, à base de jeux et un match le week-end. Heureusement, des confrontations endiablées au pied de l’église, sur la place du village, complétaient mon apprentissage.

        Très vite mes qualités physiques faisaient la différence. Je poussais le ballon, traversais le terrain, éliminant adversaires comme tant de plots, héritant d’un surnom qui me suivra bien longtemps : « Trois poumons ».

        Mes qualités techniques attendraient pour se manifester. Il faut dire que cet entraînement isolé au milieu de la semaine, sur un terrain bosselé, n’était pas propice à de quelconques arabesques. Un ruisseau longeait le terrain et l’hiver, tout boueux, je me décrottais dans cette eau glaciale qui faisait office de douche avant de reprendre mon vélo pour rentrer au chaud à la maison.

        À mesure de mon évolution, mes qualités physiques ne laissant pas indifférentes, je participais à des journées de détections, tout d’abord autour de Castres, puis dans le département et, enfin, au niveau régional à Toulouse. Ma toute première fut assez parlante. Je jouais défenseur central et, interceptant le ballon en phase défensive, je le donnais bien sagement à mon équipier situé plus haut. Mais celui-ci, à ma grande surprise, me le remettait, m’incitant à m’engager plus en avant. Et ainsi, en réalisant quatre ou cinq une-deux comme autant d’incompréhensions, jusqu’au but adverse, je marquais un magnifique but qui allait m’assurer un verdict favorable d’Yves Albert, mon premier sélectionneur au niveau départemental, en l’occurrence si perspicace.

        Vers 12, 13 ans, dans la cour familiale, je m’exerçais aux jongles avec assiduité : 2 388 jongles du pied droit sans tomber le ballon, plus de 500 du gauche, 500 de la tête, m’octroyant un sacré torticolis, me permettaient de participer au Concours Adidas.

        C’était une compétition nationale sur Paris regroupant le meilleur jeune jongleur de chacune des 20 Ligues de football. L’objectif était de réaliser 300 jongles du pied droit, 300 du gauche, 300 des deux pieds, 100 de la tête et un parcours chronométré de l’axe central jusqu’à l’entrée de la surface de réparation, avec frappe au but.

        Les cinq premiers effectuaient un parcours en jongles à la mi-temps de la finale de la Coupe de France, au Parc des Princes, le soir même. Ce fut mon premier choc, ma première grande émotion footballistique. Je foulais la pelouse du Parc des Princes devant 45 000 spectateurs !

        Par la suite je participais à l’Opération Guérin, épreuve que je remportais en finale régionale à Toulouse. Victoire qui me qualifiait, avec Daniel Bravo et Marc Pascal, deuxième et troisième, au concours du Jeune Footballeur, à Paris. Rassemblant 60 jeunes de tout l’hexagone et des départements d’Outre-Mer, cette épreuve demandait beaucoup de qualités techniques. Nous étions notés sur nos contrôles, centres, frappes, volées, transversales, conduite de balle, utilisation des deux pieds et jeu de tête.

        Autant vous dire que pour moi, à l’époque défenseur, c’était loin d’être évident. Je devais m’entraîner avec assiduité. Je n’avais pas d’équipiers, d’entraîneur, de matériel, simplement ma bonne volonté et un sparring-partner, mon pourvoyeur de ballons attitré, mon père. Nous nous rendions sur le terrain bosselé derrière le village. Après un petit échauffement, quelques frappes sur un gardien – toujours mon père – assez permissif. C’était au tour des reprises de volée. Mon père devait m’alimenter en ballons, mais je n’avais pas anticipé la difficulté de la tâche. Rugbyman, il shootait du pointu. Je vous laisse imaginer mon calvaire, courant après un ballon insaisissable, aux trajectoires sans cesse fluctuantes, travaillant mes changements de direction, mon endurance, à défaut du plus élémentaire enchaînement technique. La bonne volonté de mon père était évidente mais j’ai dû entendre raison, je me rendrai à cette compétition avec de sérieuses lacunes.

        Laurent Roussey remportait l’épreuve. C’était le futur attaquant de Saint-Étienne et, bien plus tard, mon adjoint à Lille. Le deuxième était Marc Pascal, qui serait enrôlé par l’Olympique de Marseille. Je terminais vingtième ce qui, sans préparation spécifique, relevait d’un formidable exploit.

        Le premier recruteur qui allait solliciter mes parents n’était pas celui à qui l’on pouvait penser de prime abord. C’était un membre du clergé. Le prêtre suggérait que je poursuive mes études dans un établissement religieux. En effet, j’étais un enfant de chœur. Je sais, pour ceux qui m’ont connu sur les terrains, c’est un terme qui ne qualifiait pas tout à fait mon activité et mon comportement…

        Mais il se trouve que j’étais apprécié dans ce rôle-là et que certains voyaient en moi un élément prometteur pour la paroisse. À mon grand soulagement, mes parents déclinaient poliment cette proposition.

        Petit à petit, toutes ces sélections régionales auprès de Monsieur André Riou, CTR de la Ligue du Midi, allaient me permettre de côtoyer l’équipe de France cadet chère à Monsieur Georges Boulogne. Et c’est ainsi que j’effectuais mes premiers pas internationaux, moi le petit castrais ou plutôt le petit lagarriguois… fort d’une séance par semaine et ayant débuté le football sur le tard à l’âge de neuf ans.

        L’improbable était devenu réalité.

        Ma scolarité était plutôt bonne. J’effectuais une seconde C (mathématiques). J’avais tout de même de grosses difficultés à rester concentré de par mes pensées vagabondes. Il m’arrivait aussi de somnoler pendant la classe.

        Quelle ne fut pas sa surprise quand mon professeur de mathématiques connut la raison de mes absences répétées : des sélections en équipe de France cadet. Pratiquer une activité sportive intense, montrer une énergie insoupçonnable et du caractère, relevait de l’impensable à ses yeux.

        Cette dualité entre l’image que je renvoyais au quotidien d’une certaine placidité et celle du joueur agressif, de tempérament, qui me distinguait sur le terrain, serait toujours un sujet d’interrogation sur ma véritable personnalité. Ce contraste si saisissant m’accompagnera tout au long de mon parcours.

        En 1975 venait une première sollicitation du Nîmes Olympique.

        Nous recevions la visite de deux personnes, Henri Noël, figure emblématique du club, accompagné d’une autre personne plus âgée. Le salon de la maison ne s’ouvrait qu’en de rares occasions. Celle-ci devait être de circonstance, mes parents invitaient ces messieurs à prendre place quand l’un d’entre eux disparaissait de notre champ de vision : le fauteuil s’était renversé sur lui !

        Nous nous retenions de rire. Nous retrouvions notre sérieux pour convenir d’un rendez-vous sur Nîmes afin de visiter les installations du club et rassurer mes parents sur la poursuite de mes études.

        Le Nîmes Olympique était un club solide, de forte tradition populaire, avec des supporters très proches du terrain, poussant leur équipe dans un vacarme pouvant déstabiliser l’adversaire. J’assistais pour la première fois à un match de Première division, opposant Nîmes à Saint-Étienne. Je n’étais pas un fervent supporteur, je ne suivais pas l’actualité du football, hormis l’épopée verte que je vivais à travers les rares matchs télévisés et à la radio.

        Avoir l’opportunité d’assister de visu à une rencontre de Saint-Étienne éveillait chez moi un nouvel intérêt. Je n’ai que peu de souvenirs du match, mais j’ai en mémoire une anecdote de ses coulisses qui allait avoir une influence dans ma prise de décision.

        Désirant que je découvre le vestiaire de l’équipe professionnelle, les dirigeants me faisaient pénétrer dans l’intimité de ce sanctuaire à la mi-temps. Kader Firoud, grand entraîneur de cette équipe nîmoise, s’exprimait devant ses joueurs. Je devrais préciser : vociférait. Son équipe était menée 1-0, et il s’en prenait vertement à Luizinho, attaquant virevoltant mais qui n’avait assurément pas respecté ses consignes. Les murs du vestiaire tremblaient, il s’en prenait verbalement mais aussi physiquement à son joueur. J’étais impressionné et je l’ai été durablement. D’ailleurs, je ne donnerai pas suite à leur proposition. Nous nous échappâmes du vestiaire sans demander notre reste, abandonnant les joueurs à leur triste sort. Nîmes remonta son handicap sur Saint-Étienne. Les quelques noms d’oiseaux volant dans le vestiaire avaient porté leurs fruits.

        Par la suite, Sochaux, grand club formateur, se manifestait par l’intermédiaire de René Hauss. Mais c’est notre deuxième rencontre avec Alberto Muro, représentant l’AS Monaco, qui allait être décisive. C’était un recruteur atypique. Il était petit, maigre, avec une moustache toujours frétillante. Il avait l’œil perçant, malicieux, avec un accent qui révélait ses origines sud-américaines. Il ponctuait ses phrases d’un petit rire sec, un ricanement qui suscitait au premier abord quelque méfiance d’autant plus que notre première rencontre était un peu cocasse.

        Voulant flatter ma mère, il se présentait à la maison avec un vase sculpté et un bouquet de fleurs, poussant la délicatesse à le remplir lui-même d’une eau qui s’en échappa aussitôt d’un jet continu sur sa robe. Confus, ne sachant comment rattraper sa bévue, il se confondait en excuses. J’appris plus tard que cet homme, à la frêle silhouette, avait été un magnifique technicien, un joueur spectaculaire, créatif, rusé, champion de France avec Nice à la fin des années cinquante, des qualités qu’il mettra à profit dans un rôle de recruteur pour l’AS Monaco. Manuel Amoros, Bruno Bellone, Dominique Bijotat, Serge Recordier et tant d’autres joueurs, bénéficieront de sa vista et de son flair.

        Monaco était en Deuxième Division et n’était pas trop renommé à l’époque pour réussir dans le domaine de la formation. Je ne sais la raison de mon choix mais, à l’instinct, je décidais de rejoindre l’ASM avec la bénédiction de mes parents.

        Je quittais donc mon village pour vivre à 600 kilomètres de là, dans un lieu célèbre dans le monde entier, qui m’était inconnu. Je laissais mes parents, mon frère, ma petite sœur Colette, avec un petit pincement au cœur.

        Quinze ans, est-ce un âge pour tenter une telle aventure ?

        J’aimais le jeu mais je ne connaissais pas le football. Je ne pouvais imaginer que l’on puisse en faire un métier. J’étais introverti, timide, pas très sociable. Pour toutes ces raisons, un gros challenge m’attendait.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Monaco (1977 – 2001)
        
        

        
          Mon chez-moi
        
      

      
        Je préparais mes affaires pour le grand départ. Je n’avais pas d’équipement de footballeur, notamment de chaussures en bon état. Nous décidions de nous rendre dans un magasin spécialisé. Malheureusement, spécialisé, ce magasin l’était mais pour le… rugby. Après plusieurs essais nous trouvions enfin une paire de chaussures à la bonne taille, en cuir et avec des crampons vissés, du 16 et du 18 derrière pour les connaisseurs, sûrement pour ne pas glisser sur les terrains réputés boueux de l’AS Monaco…

        L’étrangeté de ces chaussures résidait également dans leur forme, notamment leurs bouts durs et carrés qui en faisait, dans le rugby, l’apanage des buteurs tapant du pointu. Cela devait sûrement rassurer mon père. Je me retrouvais donc affublé de chaussures bouts carrés qui allaient anticiper l’expression assez poétique de mon jeu.

        Nous partions direction Monaco pour nous arrêter sur l’autoroute où nous rejoignait un autre heureux élu originaire de Rodez, Henri Stambouli. Son père prenait le relais pour nous véhiculer jusqu’à notre destination finale. Je quittais mes parents, cette fois-ci pour de bon, à 15 ans révolus.

        Henri était autant exubérant que je pouvais être discret et introverti.

        Notre première rencontre avec nos partenaires du centre de formation se déroula au restaurant « Le Biarritz » qui servait de cantine dans une arrière-salle. Dès sa prise de contact, Henri ne pouvait s’empêcher de sortir des vannes qui ne faisaient rire que son auteur, mais qui avaient le don de nous cataloguer auprès de nos nouveaux partenaires. J’essayais bien de l’en dissuader en lui donnant sous la table quelques coups de pied, mais rien n’y faisait. C’était « Riton ».

        Il n’y avait pas de structure d’accueil propre au club. Nous étions logés chez l’habitant. Les jeunes joueurs étaient disséminés à travers Monaco, livrés à eux-mêmes, ce qui aura une incidence sur le parcours et la réussite ou non de certains. Résister aux tentations de la Principauté et afficher son sérieux avaient valeur de test pour la direction du club. C’était une première sélection naturelle.

        Mon premier entraînement, je l’effectuais sur un terrain stabilisé sur la commune de Cap d’Ail, limitrophe de Monaco, sous l’autorité de Gérard Banide qui allait être mon formateur, de quoi tester mes nouvelles chaussures…

        Pour rappel, chaussures à bouts carrés avec de longs crampons en fer sur un terrain compact et dur. Bref, l’équipement adéquat. C’était la première fois que Gérard Banide me voyait et il n’a pas dû être déçu. Je ne me rappelle pas avoir touché très souvent le ballon mais mon adversaire direct non plus. Beaucoup ont dû ressentir la dureté de la surface, je n’irai pas jusqu’à dire qu’ils ont hérité de traces nouvelles, carrées, sur leurs chevilles, mais ma réputation ne serait plus à établir.

        Monsieur Banide confirmait mon engagement, et c’était bien là l’essentiel.

        La chambre que j’occupais se trouvait sur le même palier que celles de Bruno Bellone et d’Henri. Nous avions la particularité, avec « Riton », d’être les deux seuls éléments scolarisés au lycée Albert-1er, sur le Rocher. Henri effectuait une Première D (scientifique) et pour ma part une première A4 (littéraire et langues). J’avais renoncé à la filière scientifique et opté pour une classe qui me permettrait de mieux concilier foot et études.

        Tous les jours nous nous rendions sur le Rocher par la rampe Major pour suivre une scolarité normale, non aménagée, qui nous voyait terminer vers 16 heures 30, 17 heures. Nous nous rendions prestement à l’entraînement que nous prenions en cours. En fait, pendant deux ans, jusqu’au baccalauréat obtenu tous les deux – nous étions les seuls à le passer –, nous allions suivre ce même régime aux entraînements tronqués, alors que nos partenaires bénéficiaient de deux séances quotidiennes pour se développer.

        Je prolongeais l’entraînement par celui des gardiens dont faisait partie Henri. Sur l’une de ces séances, toujours engagées, je chargeais sans discernement Jean-Luc Ettori, titulaire en professionnel et venu travailler avec son ancien formateur pour une reprise d’après-blessure. Je le renvoyais malheureusement aux soins. Vous pouvez imaginer le courroux de Gérard Banide !

        Tous les jeudis après-midi nous faisions une opposition à onze contre onze, composée de joueurs de différentes catégories pouvant rassembler des éléments de quatre ans de différence d’âge. Je prenais le match en cours…

        Je me couchais tard pour faire mes devoirs, je me levais tôt pour partir en classe, toute la journée je luttais pour garder l’attention et ne pas somnoler. Quand la sonnerie de fin de cours retentissait, c’était la délivrance.

        Je courais pour me rendre à l’entraînement, cette surexcitation me poursuivait sur le terrain et donc le jeudi, jour de l’opposition. Très vite le match dégénérait et le coach devait arrêter le jeu. Malgré mon jeune âge, mon engagement excessif, mon tempérament mettait un terme à la séance. Il ne me restait plus que l’entraînement des gardiens, en me maîtrisant cette fois-ci. J’y ai gagné quelques surnoms de plus qui m’accompagneront également dans mes diverses sélections nationales, « Trois poumons » pour mon endurance et, plus tard, « RobboCop » pour mes tacles sur stabilisé me générant de sacrées « escalopes » ou encore pour ma propension à jouer ou m’entraîner même blessé. Et aussi « Raymond », pour Raymond Domenech qui faisait fureur à l’époque dans un style d’intimidation caractéristique. Il ne m’en voudra pas de le rappeler. Encore aujourd’hui lorsque je croise Jean-Marc Ferreri, ses premiers mots claquent : « Raymond ! Comment vas-tu ? » Souvenirs de sélections communes et de confrontations passées.

        Ainsi était rythmé mon quotidien. Nous jouions le week-end en Cadet France, compétition relevée où cinq joueurs, au maximum, du centre de formation pouvaient participer, ce qui laissait l’opportunité à des joueurs locaux de nous accompagner. Cette équipe, coachée par Paul Piétri, disputa la finale du championnat de France que nous perdîmes contre Lens.

        Je m’étais engagé avec l’AS Monaco qui était encore en Deuxième division. Concours de circonstances, Monaco accédait dès mon arrivée à la Première division et allait effectuer une saison princière.

        Les Ettori, Correa, Vanucci, Courbis, Gardon, Vitalis, Moizan, Petit, Noguès, Onnis, Dalger, Rouquette remportaient le titre de champion dès leur retour dans l’élite. Je suivais avec délectation les exploits de cette équipe composée de joueurs talentueux rejoints, la saison suivante, par Soler, Zorzetto et Emon.

        C’était l’époque de derbys épicés avec notre voisin niçois qui avait également une très belle équipe. La rivalité entre deux grands buteurs le Monégasque Delio Onnis et le Niçois Nenad Bjekovic était à son paroxysme. Les supporters des deux camps étaient aux anges, nous aussi.

        L’ancien stade Louis-II vibrait, la mascotte « Bouna » barrissait dans un même élan de contentement. Pourquoi cette mascotte ? En raison de la proximité du zoo qui surplombait le stade et dont on entendait l’éléphant Bouna.

        L’ASM n’avait pas de terrains d’entraînement et utilisait un petit terrain à Eze-village aux dimensions ridicules de 60 sur 70 mètres, mais qui avaient donné peut-être cette dextérité, ces combinaisons dans les petits espaces aux joueurs entraînés par Lucien Leduc, qui allaient enchanter les amoureux du beau jeu.

        Mon baccalauréat en poche, je m’inscrivais à la Fac de Droit à Nice. J’assistais en tout et pour tout à deux cours, dans un amphithéâtre bondé, un peu perplexe sur la poursuite de mes études. Ma décision était prise, j’allais tenter de mettre tous les atouts de mon côté et me consacrer exclusivement à ma passion du football.

        J’étais assez précoce. Des joueurs de ma génération, Amoros, Bellone, Recordier, Stambouli, j’étais le premier à débuter en Troisième division puis en équipe première lors de la saison 1978-79.

        S’imposer chez les professionnels n’était pas chose aisée à l’époque. C’était un groupe restreint, vivant en autarcie, acceptant avec pas mal de réticences qu’un jeune joueur vienne les concurrencer. Mon jeu engagé ne facilitait pas un accueil très chaleureux, mais c’était pour moi une fantastique opportunité de côtoyer le monde professionnel. De mon premier banc, assis à côté de Lucien Leduc, le coach, je profitais du spectacle. Homme passionné, il était impressionnant à observer, gesticulant, la bouche déformée, il émettait des sons inaudibles. Soudain, il me décochait un coup de coude dans les côtes qui faillit me faire tomber à la renverse : nous venions de concéder une occasion.

        C’est Lucien Leduc qui me lança chez les pros. C’est un moment indélébile pour un jeune joueur et je lui en saurai toujours gré. Ce sont des souvenirs marquants comme, ce 25 mai 1979, ma rentrée en cours de jeu pour prendre au marquage Carlos Bianchi, el goleador du Paris Saint-Germain, auteur d’un triplé. Je remplaçais Bernard Gardon, son garde du corps malheureux. Il se présentait devant Ettori, je lui donnais un petit coup dans les chevilles pour le déstabiliser.

        Surpris et en colère, il se retournait, cherchant l’auteur de ce qu’il considérait une faute, mais je m’étais déjà éloigné de l’action en toute innocence.

        Cette période de post-adolescence correspondait également à une nouvelle émancipation. Quelques sorties nocturnes, plutôt festives, agrémentaient mes week-ends et interféraient sur mes performances.

        Il était bien loin le temps de ma réserve et de ma timidité. Il était temps de me ressaisir.

        Le service militaire, pendant un an, allait me faire entrer dans le vif du sujet. Je me présentais au Bataillon de Joinville, à Fontainebleau, lieu qui accueillait les sportifs de haut niveau. C’était la fin de ma formation et la découverte soudaine d’un monde adulte. J’avais terminé une saison professionnelle que je qualifiais d’aboutie mais, malheureusement, avec une blessure importante aux ischio-jambiers. J’effectuais mes classes, l’apprentissage pendant deux mois des rudiments du combat, en étant blessé. Je n’avais pas anticipé tout ce qui allait advenir et me retrouvais au milieu de gars enrôlés et non sportifs.

        Mes collègues n’étaient pas encore au BJ puisque retenus, chacun dans son sport, en équipe nationale. Les footeux étaient engagés en équipe de France Espoirs pour laquelle j’étais sélectionné, ou pour une tournée à Saint-Pierre-et-Miquelon. Blessé, sans certificat médical prouvant mon handicap, j’étais piégé.

        Le Capitaine Bon – ça ne s’invente pas – dirigeait tous ses nouveaux soldats avec autorité, je dirai même avec dureté. Maniement des armes, marches forcées, « survie » en pleine forêt, de nuit, étaient notre menu. Je boitais bas, ma déchirure musculaire aux ischio-jambiers devait saigner, je n’arrivais pas à respecter les temps de marche. Ce bon capitaine prenait un malin plaisir à recommencer l’exercice sans que je ne parvienne à le réaliser, m’attirant les foudres de mes partenaires.

        Ma blessure n’était pour lui qu’un prétexte. Le seul bon de sortie de la semaine m’était refusé ainsi que les week-ends, un par mois, où nous pouvions rentrer dans nos familles. Dans une salle obscure de la caserne, nous étions trois punis à visionner des films de guerre enseignant comment se prémunir d’une attaque nucléaire ou à nous préparer à l’extinction de la race humaine sur terre… Bref, j’étais au fond du trou.

        Mes camarades revenaient enfin, narrant leurs exploits ; je ne leur disais mot sur le régime que l’on m’avait concocté. Nous étions cinq par chambre : Thouvenel, Amoros, Hinschberger, Anziani et moi-même.

        Nous décidions d’acquérir une voiture d’occasion pour pouvoir nous échapper quelques fois, au cinéma ou au restaurant. Qu’importait le modèle. Le propriétaire nous faisait essayer sa voiture, le moteur ronronnait d’un bruit régulier et sécurisant. Tout semblait parfait. Nous signions les papiers, garions le véhicule à proximité de la caserne mais, le lendemain, elle ne démarrait plus. Il n’y avait plus de batterie. Nous étions naïfs, si crédules. Avant toutes nos sorties, nous poussions la voiture pour démarrer ou nous essayions de bénéficier d’une pente appropriée. Le jour où nous partîmes définitivement de la caserne, nous la laissâmes trôner au beau milieu de la cour. Elle nous avait tout de même rendu quelques services.

        Nous avions une bonne connexion avec les rugbymen comme Pierre Berbizier que je retrouverai plus tard, au gré de nos parcours respectifs.

        Ma saison avec Monaco était difficile. Ma blessure durait trois mois, je perdais ma place dans l’équipe et jouais essentiellement en réserve. Je continuais malgré tout à être sélectionné dans l’équipe de France Espoirs. Nous recevions le Pays de Galles, à Rouen. Après un tacle, je me retrouvais à terre, mon adversaire Gallois me reprenait de volée en pleine tête qu’il avait dû confondre avec le ballon. Je ne perdais pas connaissance. Je me relevais, portais mes mains à mon visage, mes dents tombaient sur la pelouse. Dans le vestiaire, devant la glace, je prenais peur, j’étais défiguré. J’avais perdu six dents, mon nez était cassé, complètement tordu et mes lèvres déchirées. Un dirigeant m’accompagnait en voiture jusqu’à Paris avec un mouchoir dans ma bouche pour arrêter l’hémorragie et atténuer la douleur. Je souffrais le martyre. Opéré, seul, je demeurais quinze jours dans un hôpital militaire. Je recevais une seule visite, celle de l’entraîneur des Espoirs, Jacky Braun.

        Je rentrais enfin sur Monaco. Un ami avait la bonté de m’inviter chez lui et devinez ce que sa maman me préparait ? Un bon plat d’artichauts à la vinaigrette, à curer. Sans dents c’était quelque peu problématique, il est vrai.

        Je passais de longues heures chez le dentiste. Les assureurs ne voulaient pas croire que j’avais subi de telles blessures dans un match de football.

        Je finissais une saison tronquée, difficile, parsemée d’épreuves mais somme toute très formatrices. J’avais vacillé mais j’en étais ressorti plus fort et j’allais rebondir.

        Durant mes premières saisons professionnelles j’étais un joueur polyvalent. Latéral droit ou gauche, défenseur axial droit ou gauche, milieu de terrain défensif, je représentais le joueur de club parfait, l’équipier modèle. Trois fois je remplaçais même Jean Luc Ettori dans le but. J’aimais, avant l’entraînement, me mettre dans la cage, plonger sur chaque ballon. J’avais acquis certains réflexes et une petite légitimité à ce poste.

        Mon premier intermède dans le but s’effectuait à Nantes le 19 juillet 1985. À la quarantième minute, Jean-Luc se chamaillait avec l’avant-centre adverse Vahid Halilhodzic, et les deux se faisaient expulser par monsieur Wurtz. Il n’y avait pas, à l’époque, de gardien remplaçant. J’enfilais prestement le maillot de Jean-Luc, ses gants. Nous étions menés 1 à 0. Pendant une heure, l’adversaire me pilonnait, voulant profiter de l’aubaine de me voir dans le but. Je repoussais des ballons chauds devant Amisse, Touré, Baronchelli, tous artistes du ballon confirmés. Sincèrement, je réalisais des prouesses. J’étais tout surpris parfois de voir le ballon bien calé dans mes bras après un tir à bout portant ou déviant un autre tir sur le poteau alors que tout le monde le pensait dedans. Finalement, je préservais ma cage inviolée et après tant d’arrêts surprises, nous égalisions avec un but de Fofana en fin de match. Ce résultat obtenu dans de pareilles conditions, était ressenti comme une petite victoire. Jean-Luc traversait le terrain et sautait dans mes bras pour me féliciter. J’étais le héros du match.

        Mon deuxième match comme portier ne restera pas dans les annales. Je concédais un but face à Metz alors que nous étions menés 2 à 1 lors de mon entrée. Je m’occasionnais une fracture d’un métatarse sur une frappe vrillée qui me retournait la main.

        Ma dernière expérience se déroula pendant un match de Coupe d’Europe contre Leeds où Henri Stambouli et Marc Delaroche se blessaient successivement, le second concédant un but sur sa dernière intervention. J’enfilais les gants sans échauffement. Enzo Scifo, mon partenaire, effectuait l’engagement et m’adressait une longue passe en retrait. Pour moi, il était évident qu’il voulait que je touche le ballon.

        Je l’arrêtais de la semelle à l’entrée de la surface. L’attaquant adverse traversait le terrain pour me presser, au dernier moment je me saisissais promptement du ballon avec les mains. Mon adversaire se mettait soudain à gesticuler et hurler devant moi. Mais que voulait-il, celui-là ? L’arbitre sifflait un coup franc direct. La règle avait évolué quelques mois auparavant et le gardien n’avait plus le droit de se saisir d’un ballon transmis par l’un de ses équipiers. Mauvais réflexe de ma part. Je ne concédais pas de but mais cette erreur mettrait un terme à mes escapades dans le but.

        Cette polyvalence était un frein à ma progression, il était temps de me fixer à un poste. Ce serait milieu défensif. J’effectuais une saison pleine. Lucien Muller, notre entraîneur, avait joué dans la grande équipe de Reims et accompagné Kopa au Real Madrid avec lequel il disputa la finale de la Coupe d’Europe des clubs champions en 1964.

        C’était un homme charmant que j’appréciais pour sa droiture et sa bonhomie. Il avait un regard perçant et pouvait paraître sévère. Il aimait mon tempérament. À l’entraînement, il ponctuait chacun de mes tacles d’un « hostia ! » (p…n en espagnol) de satisfaction qui marquait son approbation.

        Il aimait le beau football mais la grinta, le caractère du joueur, ne le laissait pas indifférent, loin de là.

        Nous avions une jeune équipe, de qualité, mais irrégulière dans ses performances. Les suites d’un fameux Monaco-Bordeaux en furent l’illustration. L’effectif girondin était impressionnant avec, dans ses rangs, Battiston, Thouvenel, Lacombe, Girard, Giresse, Tigana… Cette grosse équipe concédait un 9-0 à Louis-II, dont 5 buts de Genghini ! Le public scandait « dix, dix, dix ! » L’arbitre Michel Vautrot abrégeait la souffrance des Bordelais en arrêtant le match avant son terme. Tout nous avait réussi. Par la suite, Bordeaux performa, ce qui légitimait la thèse de l’accident, tandis que nous perdions nos matchs l’un après l’autre, en montrant une notoire immaturité.

        Nous nous entraînions quelques fois sur un stabilisé à La Turbie. Lors d’un entraînement, je me disputais avec Daniel Bravo. Je le taclais sévèrement. Passablement énervé, Daniel tentait de me rendre la pareille. J’évitais son intervention rageuse et me laissais retomber sur lui de tout mon poids, ma main sur son visage, accentuant délicatement le contact de celui-ci avec le stabilisé. Il se relevait, furibard, une moitié de visage recouverte de boue, m’insultant en gesticulant…

        Le lendemain, j’étais un peu penaud. Daniel, qui était toujours soigné, se présentait cette fois-ci avec une moitié de visage tuméfiée, brûlée. Durant plus d’un mois il dut compenser la différence de couleur avec une crème bronzante pour atténuer les effets.

        Un autre jour, au cours d’un match à Louis-II, Daniel était positionné juste devant moi, ailier. Nous aurions dû nous entre-aider pour les tâches défensives inhérentes à un duo complice. Face à trois adversaires, je réalisais un premier tacle vainqueur, me relevais pour un deuxième réussi mais devais m’incliner sur ma troisième intervention. Daniel, à quelques mètres de là, spectateur, ne pouvait s’empêcher de me lancer : « T’en n’as pas marre de prendre le bouillon ? » J’étais fou de rage, je me retenais, attendant notre retour au vestiaire pour régler nos comptes. Reconnaissant qu’il avait tort, il s’excusait. On ne pouvait pas lui en vouloir. Autant Daniel pouvait être insupportable sur le terrain, autant c’était une crème en dehors. Ce sont quelques anecdotes sur une personne que j’apprécie, qui marquent également la genèse de mon caractère peu évident pour mes coéquipiers.

        J’étais sans cesse dans la compétition. Je ne supportais pas de perdre un petit jeu à l’entraînement. Je revenais au vestiaire en colère, ne pipant mot. Je voyais certains de mes partenaires, riant, discutant, chambrant. Bref, ils étaient passés à autre chose. Je ne les comprenais pas. J’étais intolérant. On n’avait pas le même fonctionnement, la même approche. Je rentrais à la maison, mon épouse Corinne pouvait déceler très rapidement le résultat du petit jeu d’entraînement sur mon visage. La chose la plus importante à venir ? Gagner le prochain petit jeu. C’était un sentiment exacerbé, un trait de caractère qui ne me quittera jamais.

        Ma vie sociale et amoureuse avait évolué. J’avais trouvé ma moitié avec Corinne.

        Je signais mon premier contrat professionnel de quatre ans. La charte du football prévoyait des émoluments peu élevés pour un néo-pro qui ne me permettait pas de faire des folies. Cependant je décidais très tôt de m’endetter en « faisant » une loi Pons, une loi Malraux, avec l’achat d’un appartement et d’un terrain à construire. Au total, quatre crédits qui m’engageaient sur une longue durée.

        Étant sous contrat à durée déterminée, c’était une pression permanente de performer, de réussir dans ma carrière d’autant plus que l’administration fiscale voulait me redresser sur les différents investissements et montages conçus. Des procès qui dureront plus de dix ans mais que je gagnerai au final, ne m’avouant jamais battu surtout quand je pensais avoir raison.

        Quel que soit le domaine, je n’ai rien eu dans la facilité, j’ai dû tout le temps lutter pour renverser des situations improbables à mon avantage. Mais quels sentiments de plénitude, de satisfaction ressentis ! Ce sera mon credo. Certains penseront par la suite que j’aimais me mettre dans des situations parfois extrêmement difficiles, que je les provoquais sciemment, mais non.

        Un nouveau défi, un nouveau challenge à relever, était une nouvelle source de motivation. L’adversité me nourrissait. Ce n’était pas toujours facile pour mon proche entourage, mais c’était ma façon pour moi de me réaliser.

        J’avais simplement développé un instinct de survie qui me permettait le plus souvent de sortir d’une mauvaise passe.

        À force d’abnégation dans le travail, je m’imposais dans un rôle de récupérateur, en position de milieu défensif. Des clubs importants étaient sensibles à mes performances. Je recevais des appels de Francis Borelli, président du Paris Saint-Germain, de Bernard Tapie, son homologue à Marseille, et bien d’autres clubs. Un soir, vers minuit, le téléphonait sonnait. Je me demandais bien qui pouvait essayer de me joindre à une heure pareille. C’était Tapie. Je n’étais pas réfractaire à sa proposition de venir à l’OM, je le prévenais qu’il serait sûrement peu évident que mon club me libère. Sûr de son pouvoir de séduction, ma venue ne devait être qu’une formalité selon lui. S’il le fallait, il amarrerait son bateau à Monaco pour amadouer mon président Jean-Louis Campora et lui jouer le grand jeu. Son charme n’opérant pas à chaque fois, je restais à Monaco, ce qui ne serait pas non plus pour me déplaire.

        L’AS Monaco était mon club. Je ne pouvais me projeter ailleurs et c’était bien ainsi. Durant mon apprentissage au centre de formation jusqu’aux premières saisons professionnelles, je connaissais toutes les sélections de jeunes : équipe de France cadet, capitaine des juniors avec Bravo, Ferreri, Anziani. J’étais même, à 19 ans, le plus jeune sélectionné en Espoirs. Malheureusement, j’en fus aussi le plus âgé à 23 ans. J’accompagnais différentes générations qui poursuivaient leur ascension jusqu’aux A, tandis que j’amassais des sélections Espoirs. Je participais bien à un match avec les A d’Henri Michel. Mais il s’agissait du jubilé de Marius Trésor qui opposait l’équipe de France aux Girondins de Bordeaux, et ne comptait donc pas pour une sélection. Ce fut bien sûr un regret de ne pas connaître ce niveau, mais je pense sincèrement, avec le recul, qu’à 23, 24 ans, je n’avais pas encore assez de maturité dans mon jeu. Je me stabilisais à peine dans un rôle de milieu défensif et il me restait encore beaucoup de progrès à réaliser. J’estime, en essayant d’être objectif, que mon niveau de jeu à partir de mes 27 ans aurait pu me permettre d’y prétendre, mais un groupe était déjà en place avec de magnifiques joueurs. Je me concentrai donc exclusivement sur mes performances avec mon club. D’autant que l’arrivée d’Arsène Wenger, en 1987, à l’ASM allait être déterminante dans mon évolution.

        Monaco recrutait Arsène, alors entraîneur de Nancy, qui n’avait pu éviter à son club la relégation en Deuxième division. Cet aparté pour noter à quel point les dirigeants avaient eu le nez creux, la bonne intuition de l’enrôler malgré cet accroc.

        C’était un jeune entraîneur de 38 ans, le premier à apporter des notions tactiques, physiques, diététiques. Il définissait un cadre, avait une autorité naturelle, toujours des commentaires et analyses pertinentes après les matchs.

        Notre relation au départ n’avait pas été idyllique,… Son arrivée remettait en question mon statut chèrement acquis. Je n’étais plus un titulaire indiscutable à ses yeux. Je retrouvais une polyvalence qui me permettait de jouer pas mal de rencontres comme titulaire mais ce n’était pas, pour moi, suffisant. J’avais une approche basique. Pour gagner ma place je redoublais d’efforts à l’entraînement. Pour moi il était normal que je sois récompensé pour mon sérieux, pour ma débauche d’énergie, pour mon professionnalisme. Je le méritais. J’allais donc demander des explications à Arsène.

        Notre entretien avait lieu sur le terrain d’entraînement. J’avais dû, de par mes mots, le ton employé, être assez percutant car il finissait par ces propos : « Si tu n’es pas content, tu n’as qu’à partir ». Je lui rétorquais : « De toute façon, avec vous ou sans vous, je redeviendrai titulaire. » Ce n’était pas, bien sûr, l’épilogue qui me convenait. Je continuais à ne rien lâcher, toujours avec l’espoir d’inverser la tendance.

        Lors d’un petit jeu, auquel le coach aimait participer, Arsène était ce jour-là, l’un de mes adversaires, or vous connaissez ma détermination lors de cet exercice… Un ballon à terre, entre nous deux, allait en donner l’illustration.

        Parfois, en match, il m’arrivait de temporiser mon intervention pour que l’adversaire soit présent en même temps que moi sur le ballon. Cela me permettait de le tacler en même temps que le ballon et ce réflexe, je l’eus pour… Arsène. Sur l’impact, il décollait, s’élevait dans les airs, pour retomber lourdement sur son dos, les bras en croix, en gémissant. Michel Franco, notre kiné, se précipitait pour lui prodiguer les premiers soins avant de l’évacuer vers le vestiaire. J’étais mal. Ma situation déjà délicate, venait de se corser.

        Cet incident amusait, bien sûr, beaucoup mes coéquipiers. Pour l’anecdote, je remportais le petit jeu mais je ne connaissais pas les conséquences de mon style plutôt viril. Ma situation n’évoluait pas et il fallait me rendre à l’évidence : je devais avoir une vraie réflexion sur mon jeu. Que pouvais-je améliorer ?

        J’étais un joueur récupérant de nombreux ballons, avec une grosse activité, un bon premier petit dribble de dégagement mais j’en usais et j’en abusais pour finir par perdre le ballon par manque de clairvoyance. Je décidais donc d’épurer mon jeu, récupérer le ballon et le donner simplement.

        Petit à petit, je retrouvais du temps de jeu pour redevenir un titulaire pratiquement inamovible. Ma démarche, ma réflexion sur mes principales qualités et mes défauts, avait été déterminante.

        Monaco recrutait toujours beaucoup de joueurs à mon poste et, la plupart du temps, il s’agissait d’internationaux.

        Chaque début de saison, lorsque les journalistes présentaient l’équipe type, je n’étais jamais cité, mais, au final, j’étais toujours le joueur ayant disputé le plus grand nombre de rencontres. J’imposais à mes concurrents un vrai défi à chaque entraînement, dans chaque exercice physique. Pour moi, tout était compétition. Un simple décrassage, une séance de récupération au lendemain d’un match, devenait une grosse séance physique. Tel était mon quotidien, ne rien lâcher et imposer à mes concurrents un copieux régime.

        L’AS Monaco cultivait le beau jeu. Elle visait régulièrement les trois premières places et donc disputait toutes les saisons des compétitions européennes. Je n’emploierai pas le terme « campagne européenne » car nous n’avions pas le temps de nous y installer et de savourer. Comme la majorité des clubs français, nous n’abordions pas ces compétitions avec la confiance nécessaire et nous étions vite éliminés.

        Arsène Wenger allait, peu à peu, changer les mentalités. Un titre de champion en 1988, une Coupe de France aux dépens de Marseille, en finale, en 1991, mais surtout des performances de qualité dans des matchs européens – j’en garde des souvenirs inoubliables – marqueraient nos progrès et notre émancipation dans les épreuves continentales.

        En cette saison 1993-94, avec les Jürgen Klinsmann, Youri Djorkaeff, Enzo Scifo, Lilian Thuram qui débutait, Emmanuel Petit, Luc Sonor, Jean-Luc Ettori et bien d’autres, nous jouions la Ligue des champions. Impossible d’oublier notre confrontation en phase de poules contre le FC Barcelone entraîné par Johan Cruyff. En face de nous il y avait Guardiola, Koeman, Stoitchkov, Romario, Laudrup, Begiristain !

        Au match aller, dans ce magnifique stade du Nou Camp, Arsène avait innové en mettant en place une défense à cinq, échaudé sûrement par la qualité de cette équipe.

        Nos vingt premières minutes étaient excellentes, puis très vite les Barcelonais nous faisaient visiter le terrain. Seul milieu récupérateur, entouré de Scifo, Djorkaeff et Klinsmann, les espaces s’ouvraient, devenaient difficiles à combler et je m’époumonais en pure perte. Cruyff « agrandissait » alors les limites du terrain à leur maximum et s’appuyait sur les longues transversales de Koeman sur les ailiers, notamment Stoitchkov, pour écarter nos lignes et nous punir. Le ballon devenait insaisissable. Nous perdions 2 à 0 en ayant limité les dégâts.

        Malgré une nouvelle défaite, au retour, 0-1, nous accédions à la demi-finale qui se jouait sur un match sec au Milan AC. Barcelone terminait en tête de notre groupe et jouait l’autre demi-finale. Pour nous, peu habitués à pareille fête, c’était magnifique mais aussi impressionnant. Nous affrontions, cette fois-ci, la grande équipe du Milan de Fabio Capello avec les Desailly, Rijkaard, Gullit, Van Basten, Maldini, Costacurta, devant près de 80 000 supporters italiens. Malheureusement, même si nous jouions en supériorité numérique, Costacurta s’étant fait expulser, nous étions bien trop intimidés pour rivaliser et nous inclinions 2 à 0.

        La finale opposait le Milan AC au FC Barcelone, deux équipes mythiques, deux fabuleux entraîneurs, une opposition de style et une victoire écrasante du Milan par 4 à 0. Il me restera cet indélébile souvenir d’avoir pu m’exprimer, sur une même saison, contre ces deux géants qui dominaient l’Europe.

        Ma seconde campagne m’ayant marqué est notre épopée en Coupe des Coupes. Nous n’avions pas été, cette année-là, l’équipe la plus technique ou la plus créative mais sûrement la plus équilibrée, la plus volontaire et, au final, la plus forte. Du but à l’attaque, Ettori, Valéry, Mendy, Petit, Sonor, Dib, moi-même, Rui Barros, Diaz, Gérald Passi, Weah… ce n’était quand même pas si mal. Après avoir éliminé la Sampdoria de Gênes des Vialli et Mancini, nous étions opposés en demi-finale au Feyenoord Rotterdam. Une première manche à domicile soldé par un nul, 1-1, compromettait la qualification. Ne trouvant pas d’accord, les chaînes de télévision françaises ne retransmettaient pas la rencontre et n’insistaient pas trop, ne croyant pas à une performance de notre part. Pourtant, c’est sûrement là que j’allais connaître ma plus belle émotion. Nous prédisant une énorme pression de la part des supporters, j’étais au contraire conquis par l’ambiance extraordinaire d’avant-match. Je vivais l’échauffement, littéralement spectateur d’une telle atmosphère, des chansons entraînantes reprises en chœur, une clameur incandescente. J’en avais des frissons. Dans cette indescriptible ambiance, nous menions 2 à 0, puis étions rejoints 2 à 2, score qui malgré un siège en règle de l’équipe adverse dans notre surface, n’allait plus évoluer. Nous tenions notre finale.

        Trois jours plus tard, nous jouions l’OM au Stade Louis-II. Les Marseillais avaient, eux, été au repos durant la semaine. Ils avaient pu préparer spécialement ce match. Pour ma part, ayant disputé les vingt dernières minutes avec une lésion musculaire à Rotterdam, j’assistais, impuissant, à la défaite de mon équipe, 0 à 3, qui nous éloignaient de la course au titre que nous menions avec notre adversaire du jour.

        En cette fin de saison, nous préparions cette finale contre le Werder Brême, à Lisbonne, dans le stade du Sporting.

        Entre-temps, nous nous qualifions pour la finale de la Coupe de France. Malheureusement, alors que cette saison pouvait se terminer en apothéose, elle restera la plus tragique de l’histoire du football français. Trois jours avant la finale contre le Werder, dans un choc avec Gilles Grimandi, à l’entraînement, je me blessais, avec une énorme béquille aux quadriceps. Malgré des soins continus et des essais jusqu’à la veille du match, je devais me résoudre à déclarer forfait. Rui Barros, blessé à une cheville, allait, pour sa part, jouer très diminué.

        Notre finale allait se dérouler dans ce stade de 120 000 places alors que 15 000 spectateurs seulement avaient suivi leurs équipes. Je vous laisse imaginer l’ambiance…

        La veille, nous apprenions la tragédie de Furiani où devait se disputer la demi-finale de Coupe de France Bastia-OM. Je n’avais jamais vu de gens aussi marqués, joueurs, staffs, journalistes… Un silence, un recueillement, de l’effroi, de l’incompréhension. Un mélange de sentiments et une même peine.

        Que pouvait représenter notre finale dans un tel chaos, face à une telle catastrophe ?

        Nous perdions 2 à 0, mais il n’y avait pas de match.

        En course pour le titre national, le titre européen, une finale de Coupe de France annulée en raison du drame corse, à quelques encablures d’une fin de saison hors norme, il ne nous restait plus rien.

        Arsène Wenger décidait de changer l’équipe à l’intersaison. Je n’en comprenais pas la raison. J’apprenais alors que certains de mes coéquipiers n’avaient pas joué franc jeu, qu’ils avaient été incités à lever le pied durant certains matchs. L’affaire Valenciennes-Marseille en révélerait la partie immergée. Je ne pouvais y croire. J’avais une telle confiance en mes partenaires, nous avions vécu tant d’émotions, de moments de solidarité et de partage. Ce fut une énorme désillusion, un sentiment de trahison, une profonde blessure qui me marquera à jamais.

        Mon hématome aux quadriceps ne se résorbait pas et je devais me résoudre à me faire opérer par le professeur Jaeger, à Colmar. Je retrouvais Rui Barros en délicatesse avec sa cheville. Toute une semaine, nous faisions chambre commune et c’était un incessant balai de visiteurs… Ces fans étaient très avenants, extrêmement attentionnés mais nous ne savions plus que faire de tous ces cadeaux, ces bouteilles de Pinot Noir, fameux vin d’Alsace, marques de tant d’attentions.

        Durant ma carrière j’ai été préservé des graves blessures : genoux, chevilles. Mais j’ai eu, bien sûr, de par mon jeu assez engagé, mon lot de petites fractures. J’ai évoqué mon accident en équipe de France Espoirs et mon traumatisme facial. J’ai souffert de fractures du nez par trois fois, une fracture du cinquième métatarse, aux côtes, du métacarpe. La plus sérieuse fut celle advenue lors d’un match européen à Reykjavik, en Islande. José Touré, mon partenaire, me donnait, bien involontairement, un coup de genou dans mon coude, me causant de multiples fractures. Pour pouvoir plier mon avant-bras sur mon bras et me mettre en position de course, j’effectuais une pression sur celui-ci mais il retombait très vite le long de mon corps. J’insistais tout de même une bonne trentaine de minutes mais je devais me faire une raison et quitter mes partenaires. Ce n’était plus possible. Lors de l’opération, le chirurgien me posait des broches. Il m’apprenait que j’aurais pu me sectionner un nerf, tout proche. J’étais passé tout près d’une catastrophe.

        Promis à quarante-cinq jours de plâtre, je ne pouvais accepter de rester inactif. J’essayais bien de mettre la pression sur mon chirurgien pour raccourcir les délais, mais il n’était pas réceptif à ma demande. Au bout de quinze jours, je décidais tout de même de réduire mon plâtre dans des proportions ridicules, ce qui m’attirait les foudres de mon praticien. Il refusait tout net de me revoir. Je n’en faisais qu’à ma tête et participais très vite à des petits jeux d’entraînement. Je n’eus pas de complications mais cela démontrait encore une fois une inconscience notoire.

        Les blessures musculaires ne m’ont pas épargné, notamment aux adducteurs. Je ne respectais pas les délais de récupération ou de régénération. Toujours à fond, toujours en compétition, je ne me ménageais pas. Heureusement, j’avais hérité de mes parents une solide constitution et un pouvoir de cicatrisation qui surprenaient le staff médical.

        J’ai eu le privilège d’être entraîné par Arsène Wenger durant sept saisons. De par sa personnalité, son charisme, sa compétence, il sut nous apporter une nouvelle approche : les balbutiements de la révolution à venir dans l’encadrement du joueur professionnel, sur et en dehors du terrain, la prise en compte des détails afin d’améliorer la performance. En 1994, au bout de sa sixième saison de présence au club, le Bayern Munich le sollicitait mais, soucieux de respecter son contrat et actant le refus du président Campora de le libérer, il débutait une saison supplémentaire. Celle-ci démarrait mal et notre coach était remercié au bout de quelques mois ! Le métier d’entraîneur est souvent ingrat mais il révèle le caractère, la personnalité et le répondant de l’individu. Après une escapade de deux saisons au Japon, au Nagoya Grampus, où il fut honoré et célébré, Arsène deviendra le manager emblématique d’Arsenal durant vingt-deux ans avec le succès que nous lui connaissons : de nombreux titres en Angleterre et dix-neuf qualifications consécutives en Champions League, dont une finale en 2006. Pourtant son arrivée dans le club londonien ne fut pas accueillie avec un grand enthousiasme, soulevant incrédulités et moqueries. Les « Wenger who ? » accompagnèrent ses premiers pas, les tabloïds pariant sur un renvoi précoce. Mais David Dean, vice-président d’Arsenal, croyait en Arsène, et son précieux soutien sera récompensé au-delà de toute espérance.

        Arsène Wenger révolutionna, non seulement le club d’Arsenal, mais aussi le jeu en Angleterre. Il apporta la vision d’un nouveau modèle économique portant sur le développement des structures du club, comme l’investissement dans une nouvelle enceinte sportive.

        Celle-ci permettait l’accueil de nombreux supporters dans des conditions optimales et apportait le gain de ressources financières supplémentaires, afin de maintenir le club dans le Top 4, devenu aujourd’hui le Top 6.

        Dans le jeu, Arsène, misant sur de jeunes joueurs créatifs et techniques, apporta, là aussi, une nouvelle dimension à la Premier League, plus portée à l’époque sur un football direct. Pour lui conférer un football technique, rapide, au sol, où l’expression, les combinaisons dans la surface adversaire, seraient l’apanage du jeu d’Arsenal. Précurseur, Arsène apporterait aussi une ouverture, une évolution du style du jeu, qui permettront par la suite à de nombreux entraîneurs et joueurs étrangers d’y dispenser leur savoir, leurs compétences et leurs qualités.

        Jean-Luc Ettori, mon capitaine durant toutes ces années, mettait un terme à sa fabuleuse carrière : près de 800 matches en vingt ans pour l’ASM, demi-finaliste de la Coupe du monde 1982. Le gardien du temple me laissait le brassard pour une saison qui allait être marquante pour moi.

        J’étais chargé, entre autres, de la négociation des primes avec le président. Ce dernier, échaudé par une dernière campagne peu convaincante, décidait de ne pas attribuer de primes pour la suivante. Pour ma prise de fonction comme capitaine, il ne me facilitait pas la tâche. Accaparé par une multitude de problèmes à régler, mes performances sur le terrain s’en ressentaient et je mettais un terme à une saison pas très valorisante.

        Jean Tigana arrivait à l’été 1995. Un an avant le terme de mon contrat, l’AS Monaco annonçait ma dernière saison et ma future fonction au club : responsable de la formation. Je ne participais pas à la rédaction de ce communiqué. J’avais toujours une furieuse envie de me battre.

        Je ne savais comment Tigana me considérait, s’il y avait eu à mon sujet une concertation avec la direction pour m’accompagner tranquillement vers le terminus. Je redoublais d’intensité aux entraînements, mais rien n’y faisait, j’étais un remplaçant, observant une entame laborieuse qui nous voyait, au bout de deux mois, nous installer dans une peu glorieuse deuxième moitié de tableau.

        Jean Tigana décidait de me relancer pour un match délicat à Saint-Étienne. Je réintégrais l’équipe, récupérais le brassard que Franck Dumas me tendait et préparait mes coéquipiers à l’échauffement. Je les motivais, dispensais à chacun d’entre eux quelques conseils comme au « petit jeune » Lilian Thuram qui abusait de montées ballon au pied. Je lui demandais plus de sobriété dans son jeu, de se concentrer en premier lieu sur ses tâches défensives, de revenir aux bases, aux choses simples à effectuer pour retrouver les bons réflexes et la confiance.

        Nous gagnions 2 à 1 après une très bonne prestation, je rendais une copie propre. J’étais toujours là, je n’avais pas rendu les armes ! Je poursuivais avec le capitanat, nous remontions fin janvier aux premières places du championnat. Malheureusement, je me blessais sur un tacle non maîtrisé de mon adversaire avec une lésion du ligament interne du genou qui me laissait quarante-cinq jours sur le flanc.

        L’équipe, sur une bonne dynamique, continuait à performer et je ne rejouais pratiquement plus. Je finissais ma carrière sportive avec un petit goût d’inachevé et je n’étais pas au bout de mes peines.

        Lors de nos discussions précédentes avec mon président, nous avions acté les termes de ma reconversion et de mon futur d’entraîneur. Souhaitant que je puisse apprendre le métier, il tenait à m’associer un formateur afin de m’assister dans mes premiers pas.

        « À qui penses-tu pour t’aider ? » me demandait-il. J’avais gardé de bonnes relations avec Gérard Banide, mon entraîneur au centre de formation. Mon formateur, qui m’avait développé joueur et qui m’apprendrait à son tour ce rôle, la boucle était bouclée… Gérard Banide semblait, lui aussi, enchanté par cette perspective. Je les mettais en contact.

        Malheureusement pour moi, le deal allait évoluer. Gérard Banide signait un contrat de cinq ans et emmenait son fils Laurent dans ses bagages pour entraîner les pupilles du club. Leur arrivée au club intervenait à l’aube de ma dernière saison de joueur. Très vite, Gérard Banide prenait son fils sous son aile, il le mettait en situation en le laissant diriger même les matchs de l’équipe réserve. Quelques mois après son arrivée, Laurent épousait la fille d’une importante famille de Monaco.

        Je me présentais, après mon dernier match, face à mon président, pour m’entendre dire, comme j’avais pu m’en apercevoir, que la situation avait évolué et qu’il n’avait, en fait, plus rien à me proposer…

        Après vingt ans au club, un communiqué de la direction anticipant la fin de ma carrière et des promesses de reconversion non tenues, c’était brutal. J’étais sonné. Je partais en vacances avec Corinne et nos deux enfants, Charlène et Grégoire. Je me remémore avoir dit à mon épouse : « La seule chose que l’on ne pourra nous enlever, ce sont nos enfants ! » Cette remarque pouvait paraître exagérée mais c’était la parfaite retranscription de mes pensées du moment.

        Ainsi se finissait mon aventure avec Monaco, pensais-je à ce moment-là… Mais un coup de fil allait renverser en ma faveur une situation très compromise. Quinze jours avant la reprise, Jean Tigana m’appelait pour me proposer d’endosser un rôle de préparateur physique au sein de la structure professionnelle.

        Préparateur physique ? Je n’avais pas la moindre notion de ce rôle, mais j’acceptais bien volontiers cette proposition inattendue et en remerciais Jean Tigana.

        Ainsi se terminait tout un pan de vie d’apprenti-footballeur à une carrière de joueur, riche de belles rencontres de coéquipiers, d’entraîneurs, de staffs. J’ai pu côtoyer, accompagner, de grands joueurs dont la liste, non exhaustive mais je pense assez édifiante, donnera un aperçu plus conforme de la qualité de mes anciens partenaires, à savoir : Bellone, Amoros, Bijotat, Recordier, Stambouli, Bravo, Klinsmann, Collins, Lerby, Rui Barros, Hoddle, Hateley, Weah, Diaz, Genghini, Ikpeba, Anderson, Passi, Sauzée, Edström, Battiston, Simon, Busk, Djorkaeff, Le Roux, Dumas, Sonor, Valéry, Silvebaek, Poulain, Rohr, Petit, Henry, Thuram, Scifo… Pardon à ceux que je n’ai pas cités. À tous mes entraîneurs, Leduc, Banide, Müller, Ivic, Kovacs, Wenger, Tigana qui m’auront formé et sûrement inoculé le virus du métier d’entraîneur.

        Très tôt j’avais commencé à passer mes diplômes. Joueur, j’entraînais les pupilles du club. J’y prenais du plaisir. Mais Arsène y avait mis un terme car mon investissement était tel qu’il pouvait déborder sur la préparation de mes matchs.

        Après 601 matchs officiels pour l’AS Monaco, il était sûrement temps d’ouvrir un nouveau chapitre.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Ma « seconde » vie
        
        

        
          Ce n’était pas prévu…
        
      

      
        Je débutais la préparation d’une nouvelle saison mais, cette fois-ci, dans une nouvelle fonction. En charge de la préparation physique, je dirigeais une première séance. Inutile de trop insister sur les plaisanteries qui fusaient de mes désormais anciens partenaires. Enzo Scifo et Franck Dumas avec lesquels j’avais fait chambre commune lors de tant de déplacements, s’en donnaient à cœur joie. Dès le deuxième entraînement, je sifflais la fin de la récréation et interrompais cette proximité naturelle. Il n’était pas évident, de prime abord, d’établir cette distance nécessaire à une bonne marche de notre nouvelle collaboration, mais j’endossais très vite ce nouveau costume.

        Le ton, la posture étaient sans équivoque et permettaient très vite d’établir une certaine notion de respect et d’écoute entre nous. Je n’avais pas, bien sûr, toutes les compétences requises et c’est Jacques Devismes, entraîneur à la direction technique nationale, qui allait m’initier au métier. Une semaine par mois, il venait me dispenser son savoir et m’assistait lors des séances. C’était pour moi l’apprentissage idéal.

        Comme il se doit en début de saison, je faisais passer aux joueurs les différents tests physiques sur le terrain et en clinique afin d’évaluer leurs capacités et préparer des groupes de travail en étant le plus précis possible dans le dosage des séances individuelles ou collectives. Je participais physiquement, également, à tous ces examens qui témoignaient, les deux saisons suivantes, de mon maintien en bonne forme et de ma position en haut de la hiérarchie.

        Notre staff était constitué de Jean Tigana, Jean Petit, Jean-Luc Ettori, Jacques Devismes, par intermittence, et de moi-même. Très vite, « Jeannot » Tigana me laissait diriger une grosse partie de la séance. Cela me permettait de déborder sur mes prérogatives pour entrer dans le domaine technique. C’était, là également, une très bonne opportunité pour accélérer mon apprentissage.

        Comme dans tout ce que j’entreprenais, je mettais beaucoup de cœur à l’ouvrage, d’assiduité et de sérieux. Je préparais mes séances en arrivant très tôt sur le terrain d’entraînement et rejoignais le vestiaire pour présenter la séance à Jeannot. Sur le plan physique, j’avais identifié et mis en place quatre groupes de travail.

        Ali Benarbia, qui venait de nous rejoindre en provenance de Martigues, squattait le quatrième groupe avec les gardiens. Il était un fantastique joueur avec une qualité de dernière passe extraordinaire, mais il n’aimait pas courir et manquait de volume de jeu. Comme souvent chez les joueurs talentueux l’aspect physique n’était pas sa priorité. Ali était malin, comme sur le terrain, et essayait bien de me gruger mais je ne le lâchais pas. Il finirait la saison avec le premier groupe de travail, révélant des qualités d’endurance insoupçonnées et participant grandement à une très belle saison qui nous verrait remporter le titre de champion de France 1997.

        Jeannot voulait un groupe restreint à l’entraînement, mais nous avions des jeunes de qualité et je lui proposais de les garder avec nous, de leur concocter des séances supplémentaires pour continuer leur développement et suivre leurs matchs avec la réserve pour d’éventuelles corrections. Ce groupe-là était constitué de Dos Santos, Christanval, Grimandi, Trezeguet, Henry, entre autres… Thierry Henry allait être souvent l’électron qui dynamiserait nos fins de match pour faire tant de différences. Jeannot le gérait très bien dans son utilisation. « Titi » était notre joker. Il évoluait sur le côté gauche pour rentrer sur son pied droit et frapper en force, mais avec un certain déchet dans son taux de réussite. Nous essayions de mettre en place des ateliers techniques pour chacun. Pour Titi, je préparais un exercice simple avec une prise de balle en mouvement, fixation d’une figurine, symbolisant un défenseur, crochet rentrant sur son pied droit et frappe enroulée au deuxième poteau. Geste qu’il allait bonifier tout au long de sa carrière pour en faire une arme redoutable. Un an plus tard, Thierry et David Trezeguet remportaient le Mondial 1998 !

        Le terrain d’entraînement de La Turbie était exigu, le président Campora envisageait de trouver un autre lieu avec plus d’espace et de possibilités de développement. Je prospectais sur les communes limitrophes. À La Turbie nos vestiaires, des préfabriqués ayant atteint la limite d’âge, laissaient entrer l’eau de pluie. Il pleuvait dans les vestiaires ! Nous devions nous hisser sur les bancs pour nous changer et mettre des sauts, un peu partout, pour recueillir les filets d’eau tombant du plafond. Je militais pour leur remplacement, en vain. J’envisageais de faire construire une salle de gym derrière un but, tout d’un long, afin d’effectuer des exercices et enchaîner sur le terrain, comme cela était préconisé à l’époque. Je détaillais devant Jeannot et le président les améliorations que nous pouvions apporter, attablés lors d’un avant-match. Tigana, soudain, me décochait un coup de pied dans mes tibias. Je devais être trop insistant ou le moment devait être inopportun. Peut-être tous les deux trouvaient-ils que j’avais un trop-plein d’énergie qu’il fallait assouvir car, la saison suivante, j’obtenais une réponse positive pour réaliser des devis pour la construction d’une salle, son suivi et sa bonne exécution.

        Tout en continuant mon rôle avec l’équipe première, je dirigeais l’équipe réserve que je préparais lors du dernier entraînement avant de la coacher le week-end tandis que Jacques Devismes l’entraînait au quotidien. J’avais un emploi du temps surbooké mais j’étais dans mon élément et ne comptais pas mes heures.

        J’avais été un joueur très professionnel, perfectionniste, exigeant avec moi-même. J’étais un élément travaillant pour l’équipe, le collectif, souvent dans des tâches obscures, avec un grand sens du sacrifice. Mais j’étais intransigeant – je vous l’ai raconté –, je ne supportais pas que mes partenaires ne puissent avoir, parfois, cette même exigence et ce même refus de la défaite chevillé au corps. J’étais complètement intolérant. Ce sentiment ne pouvait faire bon ménage avec ma nouvelle fonction. J’en ai eu très vite conscience. Je devais m’ouvrir et évoluer, accepter, comprendre que chacun puisse être différent et avoir une approche, une sensibilité qui lui est propre. Comprendre l’individu, son mode de pensée pour l’amener à plus de structure, de réflexion, de sérieux, de progrès dans son jeu, gommer ses manques, tout en bonifiant ses points forts. Bref, l’aider à se réaliser.

        Gérard Banide disait que l’on recrute un joueur sur ses points forts.

        D’où l’importance de renforcer son jeu sans le dénaturer. Un joueur bon dans tous les domaines ne sera jamais aussi performant pour l’équipe que celui qui excelle dans une qualité dominante. C’est l’addition de points forts complémentaires qui créera un collectif de qualité.

        Jacques Devismes me répétait souvent qu’un entraîneur était d’abord un éducateur qui donnait tout sans rien attendre en retour. C’est une doctrine que je m’appliquerai tout au long de ma carrière d’entraîneur même si je m’estime privilégié et chanceux d’avoir reçu beaucoup de retours positifs et gratifiants. Cette approche résume bien l’essence même de notre métier. Métier qui demande, en permanence, de rester en éveil, sans cesse évoluer, se régénérer, sans jamais se renier. Entraîner avec sa personnalité, sans copier mais en se nourrissant de ce qui se fait, pour mieux s’affirmer et véhiculer ses propres idées et fondements. Telle était ma philosophie.

        Mes débuts, malgré des progrès notables dans mon management, restaient tout de même empreints d’une certaine autorité, voire dureté. J’étais à cheval sur les principes, sur les horaires. Un jour, Enzo Scifo, ancien partenaire de chambre, arrivait en retard à l’entraînement. La séance avait déjà débuté. S’offusquant que l’on ne l’ait attendu, il décidait de se tenir à l’écart et d’effectuer ses propres exercices de course. Je ne disais rien. Le lendemain, il se présentait à l’heure, prêt à participer à la séance collective comme si de rien n’était. Je lui suggérais alors de poursuivre sa propre préparation et le maintenais en dehors du groupe. Trois jours durant, je le laissais seul, expliquant à Jean Tigana la cause de la sanction et m’assurant de son soutien. Comme débutant, il était essentiel pour moi d’obtenir respect et crédibilité. Le joueur incriminé s’excusa, je n’eus, par la suite, plus de problèmes de comportement et pouvais avoir des relations constructives et saines avec chacun.

        Dirigeant l’équipe réserve, j’accueillais les joueurs professionnels ayant besoin de temps de jeu. José Da Costa, dit Costinha y avait été reversé auprès des jeunes. Je savais qu’il était toujours difficile, pour un joueur, déçu, frustré, d’être rétrogradé. Il était pour moi essentiel qu’il ne subisse pas cette situation.

        Lors d’un match avec la B, sa première période était insuffisante. Je l’invitais, à la mi-temps, à montrer plus d’allant, être un exemple comme il se devait. Après dix minutes sans réaction, je le remplaçais.

        Le lendemain, lors du débriefing sur la production des joueurs, Jeannot me lançait : « Et maintenant, comment je fais pour l’utiliser ?! Il doit être au fond du trou. Tu me l’as tué, là… »

        J’assumais mon management et lui répondais : « S’il a le caractère nécessaire, il sera bien présent à l’entraînement et te montrera sa réaction. Si ce n’est pas le cas, tu ne pourras pas compter sur lui à l’avenir ».

        José apporta la bonne réponse. Il fut énorme, étala cette force psychologique indispensable chez un joueur de haut niveau. Derrière cet épisode, il joua titulaire et ne sortit plus de l’équipe. Il deviendra l’international portugais que l’on connaît et un élément de base du FC Porto.

        Nos deux premières saisons de collaboration au sein du staff s’étaient très bien déroulées, nous étions complémentaires, les résultats étaient probants. Toutefois, le début de notre deuxième campagne était laborieux, nous nous situions au milieu du classement. La critique était mise principalement sur la préparation physique.

        Président, entraîneur, certains joueurs remettaient en cause une préparation qu’ils estimaient trop dure. Nous avions remporté le titre en 1997 grâce à la qualité des joueurs, du management, mais aussi, je pense, à une grande aptitude à finir nos matchs très fort, imposant notre rythme et asphyxiant nos adversaires. Nombre de buts et de résultats positifs s’étaient dessinés dans le dernier quart d’heure.

        Un petit peu remonté face à des critiques que je considérais injustes, je me rendais très tôt au centre d’entraînement et couchais sur le paperboard le fruit de ma réflexion. Je prévenais Jeannot, un peu interloqué, de mon intervention devant les joueurs. J’étais déterminé. Je m’interdisais d’aborder des aspects tactiques mais expliquais mon action et programmais ses effets dans le temps, ce que nous avions travaillé et dans quel but, où nous en étions, ce qu’il nous manquait et que nous allions affiner. Je me projetais sur les trois matchs suivants en anticipant sur leur futur ressenti et fixant une progression notable.

        Chance ou pas, les rencontres suivantes se déroulèrent comme je leur en avais présenté l’issue, notamment une superbe performance en Coupe d’Europe à Hambourg et une victoire, 4 à 1.

        J’avais gagné quatre à cinq mois de quiétude et renforcé ma légitimité. Notre saison reprenait de la consistance et de la sérénité. Les mêmes griefs allaient poindre la saison suivante dès que les résultats étaient en berne. Je décidais de prendre à nouveau mes responsabilités mais en allant beaucoup plus loin. Je demandais au président Campora de m’écarter de l’effectif professionnel et me laisser terminer la saison avec la réserve. Je ne pensais pas aux conséquences. J’arrivais en fin de contrat et pensais poursuivre avec les jeunes. Le président ne me faisait aucun commentaire, si ce n’est de me dire de me rendre à l’entraînement le lendemain matin. Je croisais Jean qui sortait du vestiaire. Il me lançait : « Je m’en vais, j’arrête ».

        « Comment ça, tu t’en vas ? », lui demandais-je, interloqué. Ce fut notre dernier échange. Je n’ai jamais su ce qu’il s’était réellement passé.

        Le président arrivait cinq minutes plus tard et nous réunissait, Jeannot Petit, Jean-Luc Ettori, Jacques Devismes, Henri Biancheri, le directeur sportif, et moi-même. Il ne nous donnait aucune précision sur le départ de Tigana, nous demandait de préparer le prochain match à Lens, précisant que, d’ici l’arrivée d’un nouvel entraîneur, la direction de l’équipe sur le terrain m’incomberait.

        Les derniers résultats avaient eu raison de notre entente et je le regrette. Je resterai toujours reconnaissant envers Jean Tigana de m’avoir offert l’opportunité d’intégrer son staff. Tout au long de notre collaboration, j’aurais essayé de lui rendre de par mon investissement, ma disponibilité, la confiance qu’il avait mise en moi, même si, malheureusement, nous n’aurons pas eu l’occasion d’en reparler.

        Nous préparions ce match à Bollaert. Il y avait une bonne implication de la part des joueurs. Un match très ouvert, de nombreuses occasions de part et d’autre et un score de parité au final d’un partout, affichaient de louables intentions. C’était une situation bancale, où nous attendions le nouvel entraîneur et préparions le match suivant au cas où, et qui finalement allait perdurer jusqu’à la fin de saison.

        Je n’étais pas programmé pour cette mission. Le management de la réserve me convenait parfaitement. J’avais dû le laisser, à mi-saison, alors que nous caracolions en tête, avec neuf points d’avance. J’arrivais au terme de mon contrat. Je resterai jusqu’à la fin de la saison avec ce même sentiment, match après match, d’assurer un intérim sans savoir quel serait mon avenir.

        De la onzième place, au mois de janvier 1999, nous terminions à la quatrième du classement, à un point des places qualificatives pour la Ligue des champions. Je n’avais toujours pas de réponse quant à mon futur. Finalement, je recevais une proposition de trois ans de contrat à la tête de l’équipe professionnelle, le Prince Albert ayant, je pense, particulièrement appuyé ma nomination. C’était pour moi, sincèrement, une orientation de carrière à laquelle je n’avais pas pensé. Ce choix n’était pas celui du président. L’AS Monaco avait toujours eu des entraîneurs ayant des références, un certain crédit, et je ne remplissais pas, à ses yeux, toutes les cases. Il m’avait vu arriver au club à 15 ans, grandir et faire mes classes. Il appréciait le tempérament du joueur mais ne pensait pas que je puisse être la personne idoine pour représenter ce grand club qu’était l’AS Monaco. Sa perception et mon caractère ne permettraient pas une relation constructive et durable entre nous.

        Avec mon staff, Jeannot Petit, Jean Luc Ettori et Jacques Devismes, nous préparions la présaison. Émile Rossi, bras droit et ami du président, était souvent avec nous. C’était un homme respectueux et discret. Il avait la lourde tâche de réaliser l’interface entre le docteur Campora et moi. Ce matin-là, profitant que nous soyons tous les deux seuls, il m’exposait les souhaits du président, avec un peu de gêne, anticipant ma réaction.

        Étant un jeune entraîneur qui découvrait le métier, la proposition qui m’était faite était de m’adjoindre un technicien d’expérience pour m’épauler. Je demandais à qui pensait-il. « Giovanni Trapattoni ».

        Je comprenais très bien son dessein et lui répondais : « Très bien Monsieur Rossi, dites au président que tant que je serais en poste ici, personne d’autre ne mettra les pieds dans le vestiaire, ni sur le terrain d’entraînement. Mais je n’ai pas d’objection à ce que le président dispose de Giovanni Trapattoni comme de son propre conseiller, s’il le désire. »

        Ce n’était pas, bien sûr, un manque de respect pour ce grand monsieur du football, cet immense entraîneur, mais l’affirmation de mon autorité, de mon caractère et de mon côté frondeur qui exclut toute concession. Cela a dû paraître présomptueux de ma part mais malgré mon inexpérience et sans penser aux conséquences d’une telle attitude, j’affichais ma détermination.

        Nous débutions la saison avec un premier match nul à domicile contre un promu, Saint-Étienne, puis un match perdu à Lens. Je savais le président prospectant, à la recherche d’une solution extérieure. Je décidais de placer Sabri Lamouchi en position de milieu défensif aux côtés d’un récupérateur comme Da Costa ou Djetou, changeais le système de jeu et mettais en place une équipe qui allait cumuler les victoires, mais surtout démontrer une qualité de jeu magnifique. Barthez, Sagnol, Christanval, Léonard, Marquez, Costinha, Lamouchi, Giuly, Gallardo, Trezeguet, Simone… C’était un régal. Sabri avait un rôle primordial dans l’équipe. Pourtant, à la fin de saison précédente, il m’avait sollicité pour connaître mon avis à son sujet avant de répondre, éventuellement, par l’affirmative à l’un des clubs intéressés par sa venue. Je lui avais confirmé qu’il serait en concurrence et devrait démontrer plus pour prétendre jouer. Il revenait pour la nouvelle saison, revanchard, effectuait une grosse préparation. Je devais le freiner, comme le reste de l’équipe d’ailleurs, lors des matchs amicaux, pour éviter les blessures. Il s’imposait naturellement. Lorsqu’on concédait un but, il prenait le ballon, le posait dans le rond central et donnait l’impulsion dès l’engagement, en se projetant vers l’avant et en apportant à l’équipe ce caractère si fort. J’avais remarqué que dans les messages qu’il véhiculait dans le vestiaire, il reprenait certains de mes propos tenus auparavant dans la presse. Sans beaucoup échanger, il était mon véritable relais, les mots d’un joueur ayant toujours plus de portée au sein d’un collectif. C’était mon leader.

        Notre équipe reste la plus jeune ayant remporté le championnat de France. On retrouverait plus tard, la majorité de ces joueurs dans les plus grands clubs européens.

        Willy Sagnol, à 20 ans, faisait partie de cette génération. Son surnom ? « Temestat », somnifère connu. Un jour de déplacement, nous le perdions à l’aéroport. Dans l’avion, il manquait à l’appel. Il fut retrouvé, endormi, dans la navette nous amenant de l’aérogare à l’appareil malgré un temps de transport très réduit comme vous pouvez vous l’imaginer ! Cause à effet, ses entames de match étaient parfois soporifiques. Il m’est arrivé, après l’avoir interpellé, de le remplacer au bout d’une vingtaine de minutes de jeu. Cela pouvait sembler dur mais c’était pour son bien, et il ne m’en tiendra pas trop rigueur puisqu’il m’invitera chez lui lorsqu’il devint, par la suite, un joueur du Bayern Munich.

        Je prenais beaucoup de plaisir à coacher cette équipe. Je me surprenais, du banc de touche, à me comporter comme un fan que j’étais devenu. Le talent, la fluidité dans le jeu, le caractère, étaient omniprésents. Mais les nuages, lors des matchs retour, s’amoncelaient.

        Le management d’une équipe demande toujours une bonne entente, une bonne relation entre les deux personnes représentantes de l’autorité du club. C’est comme dans une famille où les enfants doivent être confrontés à une même autorité, un front uni, aux mêmes prises de décisions de la part des parents afin d’éviter toute dissonance.

        Lors d’un match international, Fabien Barthez, mon capitaine, me demandait l’autorisation de rester le lendemain sur Paris pour remplir des obligations personnelles. Le président avait affrété un avion afin de rapatrier dès le soir du match, Fabien et David Trezeguet. Je n’y voyais pas d’objection, à la condition qu’il obtienne la permission du président mais celui-ci coupait ses deux téléphones et se révélait injoignable. Fabien me harcelait, je lui rééditais ma réponse, il devait rentrer avec l’avion mis à leur disposition sauf accord du président. Sans l’obtenir, David et lui décidaient de rester dans la capitale, et Henri Biancheri, missionné pour aller les chercher, revenait bredouille. Je les convoquais à leur retour pour leur signifier qu’ils ne seraient pas sur la prochaine feuille de match et qu’ils devaient régler la facture de l’avion.

        David avait un fort caractère. À vingt ans, c’était déjà un excellent avant-centre, d’une précision diabolique, d’une gestuelle redoutable. Un exercice de reprises de volée se soldait, invariablement, par un pourcentage de réalisations incroyable. Sur dix reprises du droit et du gauche, il cadrait dix fois et marquait à neuf reprises. Ces enchaînements devant la cage, sa maîtrise, son sang-froid, en faisait déjà pour sa première saison pleine, un prétendant au titre de meilleur buteur du championnat. Mais il n’était pas facile à gérer. Lors d’un match à l’extérieur, je le remplaçais à une vingtaine de minutes de la fin. Il passait devant moi, ruminant sa frustration puis, dans mon dos, jetait son maillot. Mis au courant, je le sermonnais, le lendemain, devant tout le groupe. Je ne pouvais laisser passer sa mauvaise réaction et lui assurais qu’aucun joueur ne s’était permis par le passé de jeter le maillot de l’AS Monaco à terre, et pourtant il y avait eu en son sein des joueurs auxquels il n’arriverait jamais à la cheville…

        David était quelqu’un de bien, fier et doté d’une grosse personnalité. Mais il était important qu’il garde, pour son futur, une bonne attitude et une maîtrise de ses nerfs dans toutes les situations. Quant à ma prédiction, il me démontra que j’avais eu tort sur toute la ligne. Il réalisa une fantastique carrière à un très haut niveau, en équipe de France et à la Juventus, avec un comportement exemplaire. J’en fus très heureux.

        Un autre jour, j’apprenais que John Riise, absent de l’entraînement, était sur Londres en vue d’un possible transfert. Je ne voulais pas perdre un élément prometteur et je m’offusquais de cette éventualité. Le transfert n’eut pas lieu.

        Un joueur me demandait la permission de se marier à quelques heures d’un match de Coupe d’Europe. Je ne trouvais pas cette requête opportune mais il obtenait l’autorisation. Toute l’équipe participait, certains se couchaient très tard. Nous perdions cette rencontre, à Majorque, sur un score large, absents des débats, mettant un terme à notre parcours européen.

        Nous caracolions en tête du championnat. Nous jouions à Lyon, notre dauphin, avec la possibilité de les distancer à plus de quinze points.

        Marcelo Gallardo était un fabuleux joueur. Un peu provocateur de par son football et un peu par la parole car il était une cible évidente des défenseurs. Il recevait, ce jour-là, une chaude réception en subissant des actes d’antijeu qui dépassaient les bornes.

        Peu après, nous nous déplacions à Marseille en difficulté en cette fin de saison, bataillant pour se maintenir parmi l’élite. Nous avions, là encore, un « accueil » qui allait avoir de graves répercussions sur le futur de notre équipe. Tentative d’intimidation avec des jets de pierres sur notre bus, gifle sur l’un de nos joueurs dans le tunnel qui nous amenait sur la pelouse, actes durs occasionnant une expulsion chez notre adversaire. La mi-temps sifflée, je me rendais directement au vestiaire, y attendant mes joueurs, préparant mon intervention. Ceux-ci tardaient, s’éternisaient sur le terrain. Quand enfin ils arrivaient, excités, Marcelo criait et gesticulait. Michel Franco, notre kiné, le couchait sur la table de massage et lui ôtait son maillot. Il était couvert d’ecchymoses sur tout le corps. Il avait été mis à terre dans le tunnel, battu, victime d’un incroyable déferlement de violences. L’arbitre me convoquait ainsi que Marcelo pour nous signifier son expulsion et celle de l’entraîneur adjoint marseillais. Le quatrième arbitre les avait vus en venir tous les deux aux mains.

        Malgré nos protestations, rien n’y faisait. En infériorité numérique, nous perdions 4-2. Cette défaite n’avait pas d’incidence pour nous au classement, mais sa victoire allait permettre à l’OM de se sauver. Puis nous nous inclinions en demi-finale de Coupe de France contre Nantes, à domicile, sans Gallardo, suspendu et blessé. La commission de discipline de la Ligue nous donna finalement raison et prononça la suspension du Vélodrome d’un match avec sursis, sans remettre en cause le résultat du match.

        Durant la période de mercato, nous apprendrions le recrutement de trois joueurs marseillais… Le Prince Albert y mit son véto.

        Jeune entraîneur, je n’avais pas eu la bonne gestion de ce match. Peut-être aurai-je dû protéger mon équipe en faisant l’impasse sur cette rencontre et préparer la suivante en coupe… Peut-être aurai-je dû prendre l’initiative de ne pas reprendre le match à la mi-temps…

        Nous n’avions plus la même cohésion, ces faits avaient laissé des séquelles. Nous terminions la saison 1999-2000 en roue libre sur un titre de champion, mais avec un goût d’inachevé et beaucoup de dissensions au sein du groupe, Marcelo reprochant à certains de ne pas l’avoir assez défendu, et entre le président et moi.

        Nous perdions des joueurs importants : Barthez pour Manchester United, Sagnol au Bayern Munich, Lamouchi à Parme et Trezeguet à la Juventus. Panucci, Nonda et Porato nous rejoignaient.

        Je ne retrouvais pas l’équipe conquérante du titre. J’éprouvais beaucoup de difficultés à maintenir la motivation nécessaire en championnat alors que nos matchs de Ligue des Champions étaient de bien meilleure facture. Prêté par le Real de Madrid, Panucci donnait sa pleine mesure, se montrant performant et leader. À la question : « Faut-il lever l’option d’achat ? » qu’il m’était posé, je répondais par l’affirmative. Malheureusement, les faits ne me donneraient pas raison. Son contrat signé, le joueur ne répondrait plus à notre attente.

        Les résultats étaient moyens. Monsieur Rossi revenait me soumettre une nouvelle doléance sur un ton toujours précautionneux. Sur le match précédent, le président avait jugé la prestation de deux joueurs insuffisante, et suggérait très fortement que je les remplace dès la rencontre suivante. Je l’écoutais sans émettre de réponse. Au fond de moi, j’étais d’accord avec lui sur l’un d’entre eux. Mais, par principe, je n’acceptais pas ce que je considérais être une ingérence. Affaibli par les derniers résultats, cette intrusion avait pour but de me tester et voir si je pourrais être plus maniable à l’avenir.

        Je maintenais les deux joueurs contestés par le docteur Campora dans le onze de départ. Nous perdions le match. J’en connaissais les conséquences inéluctables en fin de saison. De plus, deux joueurs importants conditionnaient leur présence au club, la prochaine saison, à mon départ. J’étais licencié.

        Ces deux mêmes éléments, au comportement leader dans un premier temps avec mon successeur, Didier Deschamps, pour justifier mon éviction, auraient aux premiers résultats défavorables, le même pouvoir de nuisance envers Didier, ce qui incita le club à se séparer d’eux en cours de saison.

        Je n’avais pas voulu composer, essayer de sauver à tout prix ma place et étais resté droit dans mes bottes.

        Ai-je toujours pris la bonne initiative, toujours eu la bonne réponse dans mon management ? Je ne sais pas. Je dirai plutôt : sûrement pas, mais c’était moi avec ma personnalité, mes imperfections.

        Le cœur gros, je quittais « mon club » qui m’avait vu me réaliser, grandir. J’avais donné le meilleur de moi-même, stagiaire-apprenti, joueur professionnel, entraîneur adjoint puis entraîneur principal. J’avais remporté le titre national en tant que joueur, entraîneur adjoint et en tant qu’entraîneur. J’avais le ventre noué. Après vingt-quatre années, la plupart très belles, passées à l’ASM, l’inconnu m’attendait.

        Sur la parcelle achetée, tout jeune joueur, nous avions édifié notre maison, juste au-dessus du Louis II, d’où l’on pouvait scruter le panneau d’affichage. Comme un symbole, notre demeure, lieu de ralliement à Noël de toute la petite famille, était située à quelques pas du théâtre de mes « exploits », pas au sens littéral bien sûr puisqu’avec 4 buts pour 488 matchs de championnat, on ne peut pas dire que j’avais été très prolifique.

        Corinne, Charlène, Grégoire et le petit dernier Paulin, n’avaient connu que Monaco, ses bienfaits et sa quiétude. Pour toute la famille, c’était l’incertitude, le questionnement et un changement à venir radical qui se proposait.

        La séparation avait eu lieu tardivement. Les postes d’entraîneur pourvus, je m’orientais vers une année sabbatique, quand je recevais une proposition singulière : Shanghai. Peu enclin à quitter l’Europe, mais sans idées préconçues, j’effectuais un voyage de reconnaissance de cinq jours. J’étais d’emblée saisi par la grandeur, la modernité de cette ville de 16 millions d’habitants, à l’époque.

        Les dirigeants m’accueillaient dans un magnifique hôtel dont le restaurant panoramique au dernier étage tournait sur lui-même, nous offrant un renouvellement de tableaux plus majestueux les uns que les autres. Nous finissions le repas. Mes interlocuteurs s’étiraient quelque peu, appréciant visiblement leurs mets quand, soudain, ils laissaient échapper des rots bruyants qui me décontenançaient. J’apprenais qu’il ne s’agissait pas d’un quelconque manque de respect ou d’éducation, mais au contraire d’une marque de bienveillance et de reconnaissance pour s’être bien substanté.

        Passés les préliminaires, les responsables du club mettaient à ma disposition une dizaine de vidéos de matchs pour analyser les joueurs et le jeu de leur équipe. Le marquage individuel, le stoppeur, le libéro, les espaces entre les lignes, le rythme des matchs et le manque de créativité, donnaient une idée assez précise du faible niveau, à cette époque, du championnat chinois. Je visitais le lieu d’entraînement dans un stade de 40 000 places. Les joueurs avaient pour obligation de dormir sur place, six jours par semaine. Un déplacement, pour une rencontre à l’extérieur, s’étalait sur trois jours. Des conditions très spartiates qui n’encourageaient pas à l’émancipation et à la prise d’initiative.

        J’étais subjugué par la ville. Je n’avais pas beaucoup voyagé, m’appropriant juste les hôtels, les aéroports, les stades de nos adversaires sur le plan national ou européen. Je découvrais un environnement hors norme, des buildings de toutes les hauteurs, toutes les formes, toutes les couleurs. Un fleuve de 400 mètres de large, le Huangpu, traversait la ville, enjambé par des ponts suspendus, grandioses, pour se jeter dans la mer toute proche. Des quartiers entiers avaient été érigés, recréant les spécificités de différents pays. Je me promenais dans le quartier français avec de petits immeubles, des rues pavées et bordées de platanes, des lampadaires, des boulangeries pour mettre en évidence notre fameuse baguette, des bistrots aux enseignes françaises. Bref, tout un cadre de vie pour 18 000 Français qui leur permettait d’absorber plus facilement le choc de cultures.

        De grandes avenues, peu empruntées par des voitures, traversaient la ville. Il faut dire que l’achat d’un véhicule correspondait à un investissement énorme, une taxe de 100 % s’ajoutant au prix initial ! Dans ce modernisme ambiant, j’étais encore étonné de voir deux mondes cohabiter. Aux feux d’un carrefour, par exemple, s’arrêtaient quelques voitures noyées dans une multitude de vélos qui, au passage du feu vert, s’élançaient dans un ballet spectaculaire. De petites rues étaient encore le témoin d’une pauvreté et d’un dénuement extrêmes. Le matin, sur le toit des édifices les plus bas, il était coutumier d’observer quelques centaines de personnes, exécutant en kimono, leurs exercices matinaux dans une chorégraphie synchronisée qui ne laissait de place à aucune improvisation. J’étais fasciné.

        Mais durant ces cinq jours, je ne croisais aucun enfant, aucun lieu pour s’égayer, faire du sport ou avoir une quelconque activité. Je n’arrivais pas à me projeter pour ma famille, pour moi. Ce voyage m’avait marqué par le côté découverte, inattendu.

        Tout au long de ma carrière d’entraîneur, je n’ai pas répondu à de nombreuses sollicitations de clubs ou de sélections nationales m’éloignant de championnats majeurs. L’équilibre familial, l’harmonie de notre famille a toujours été ma première préoccupation. La deuxième est, bien sûr, dans mon métier, de pouvoir toujours être en compétition avec les meilleurs. Me battre, relever des challenges, restera mon moteur, l’aspect financier étant bien secondaire.

        Je revenais à Monaco, qui m’apparaissait si petit en comparaison de Shanghai, où je reprenais un quotidien qui me convenait bien mieux, attendant un nouveau défi qui n’allait pas tarder…

      

    
  
    
      
      

      
        
          Lille (2002 – 2008)
        
        

        
          On pleure deux fois, quand on arrive, quand on repart ! C’est si vrai !
        
      

      
        Le Lille Olympique Sporting Club de Vahid Halilhodzic terminait la saison 2001-2002 sur une très bonne cinquième place en championnat. La saison précédente, le LOSC, troisième, avait gagné le droit de disputer le tour préliminaire de Ligue des champions contre le club italien de Parme. Profitant de mon année sabbatique, je visitais les Parmesans qui comptaient dans leur effectif Sabri Lamouchi, mon ancien joueur, Lilian Thuram, mon ex-coéquipier, Alain Boghossian et Johan Micoud.

        J’étais étonné d’assister à des séances tactiques où un onze était en place, sans adversaires en face, répétant à maintes reprises en marchant, leurs gammes. Les joueurs ne semblaient pas très bien goûter à ce genre d’exercice et montraient peu d’allant à suivre les consignes. Je ne pouvais imaginer transposer une telle séance en France mais il était intéressant de s’ouvrir à d’autres approches de notre métier. Pour un début de saison, les séances ne paraissaient pas intenses et la préparation de leur tour préliminaire peu convaincante. L’adversaire n’éveillait pas chez eux cette légitime crainte nécessaire à une équipe pour entretenir concentration et motivation. Les faits me donneraient raison quand le LOSC, bien préparé, affûté, disposerait aisément de Parmesans sans rythme et sans idées malgré d’excellents joueurs. Troisième, cinquième… quand Pierre Dréossi, directeur sportif du LOSC, me proposait de prendre la suite d’Halilhodzic, il était clair, pour moi, que j’intégrais un club en marche, structuré, qui allait poursuivre son développement. Michel Seydoux, fraîchement président qui venait de racheter les parts de Francis Graille et, quelque temps plus tard, de Luc Dayan, devait penser la même chose.

        Ma signature effective, j’apprenais donc le départ de Francis Graille, mais aussi de Pierre Dréossi pour Rennes, de Fred Paquet pour une expérience dans le rugby à Colomiers, et des cinq joueurs majeurs de l’équipe, vendus à Lens, Arsenal, Liverpool, Marseille. Mais le solde de leur transfert n’apportait pas de ressources supplémentaires au club pour réinvestir sur d’autres joueurs prometteurs.

        Je n’étais pas au bout de mes peines. Le nouveau budget, qui avait été gonflé pour jouer la Ligue des champions, était ramené à 19 millions d’euros, correspondant à l’avant-dernier budget de Ligue 1 ! Nous ne pouvions recruter de joueurs de manière onéreuse puisque nous n’avions pas de moyens financiers. De plus, conséquence d’une relation exécrable entre Vahid et ses dirigeants, les membres de la cellule recrutement, Marcel Campagnac et Patrick Collot, avaient été priés de ne pas aller superviser, sur les six derniers mois, d’éventuelles recrues. Aucun travail préalable n’avait été effectué…

        Certains joueurs restés au club accusaient le coup car ils ne trouvaient pas, comme leurs coéquipiers transférés, la récompense à leurs exploits. Leur situation contractuelle n’avait pas évolué.

        Côté structures, il fallait, là aussi, se rendre à l’évidence : il n’y en avait aucune. Le stade Grimonprez-Jooris n’était plus conforme aux nouvelles normes. Il était en sursis. Il abritait encore sous ses tribunes le centre de formation et nos vestiaires. Un espace engazonné, mitoyen, faisait office de terrain d’entraînement. J’intégrais une coquille vide.

        Lors de mon arrivée à l’aéroport de Lille-Lesquin, j’avais été accueilli par une vingtaine de supporters me souhaitant la bienvenue, de magnifiques bouquets de fleurs à la main. Moment très sympathique au demeurant qui m’avait laissé toutefois dubitatif lorsqu’en me quittant chacun avait eu son petit mot : « Allez, courage ! » ou « N’oubliez pas, ici on pleure deux fois, quand on arrive et quand on repart… » Je n’en comprenais pas le sens. Le mot « courage » m’interpellait beaucoup. Ma mission allait-elle être aussi difficile ?

        Même si mon audit sur le club aurait pu constituer un premier élément de réponse, j’apprenais plus tard que « courage ! », « à la prochaine », avait la même signification qu’« à bientôt ! ». Ce n’était donc pas un signe avant-coureur des difficultés qui m’attendaient.

        Nous étions en juillet. J’étais attablé avec mon adjoint Laurent Roussey dans un restaurant. La pluie ruisselait sur les carreaux. Nous n’en revenions pas. Une pluie bien drue, par 13 degrés, en plein été, tombait sans discontinuer. La drache, quoi ! Autant vous dire que le film « Bienvenue chez les Ch’tis », des années plus tard, me parlerait.

        Mais comment faire accepter à toute la famille de venir me rejoindre ? Les miens ne connaissaient que Monaco, le soleil, les amis : une existence agréable. Je ne partageais pas avec eux mes premières impressions, mes premiers constats. De toute manière, il n’était pas envisageable de briser notre équilibre familial, ils devaient me rejoindre. En septembre, la rentrée scolaire des enfants s’effectuait sur Bondues pour Paulin, Marcq-en-Barœul pour Charlène et Lille pour Grégoire.

        En ce début de saison, tandis que le groupe de joueurs exécutait un travail athlétique autour du terrain, Philippe Lambert, mon préparateur physique, me confiait un peu désabusé : « Mais qu’est-ce que tu veux faire avec ce groupe-là ? » Je lui répondais : « Tu n’as pas le droit de parler ainsi, Philippe, on va les faire travailler et progresser. » Philippe avait connu, pendant quatre ans, cette embellie sportive sous l’ère Halilhodzic, qui ne s’était conclue par un développement du club et qui le voyait repartir à son point initial après un dur labeur.

        Sa réaction était légitime et laissait percevoir la frustration qui affectait mon staff, mes joueurs et peut-être même certains dirigeants.

        Entre les entraînements, je visionnais des cassettes de matchs pour essayer de dénicher des joueurs talentueux et gratuits. Hector Tapia et Vladimir Manchev étaient nos premières bonnes pioches. Ce n’était pas une situation très sérieuse de procéder ainsi, mais c’était la réalité du moment.

        Le club se structurait petit à petit. Xavier Thuilot avait été promu directeur général. Jean-Luc Buisine, ancien agent, nous rejoignait et faisait ses premiers pas en tant que responsable du recrutement. Jean-Luc était honnête, travailleur et opiniâtre. Les débuts de notre collaboration étaient un peu difficiles. Elle demandait beaucoup d’échanges et de travail pour affiner un même ressenti sur l’observation d’un joueur donné.

        Notre entente évoluait, Jean-Luc comprenait mes mots et les différents profils pour chaque poste que nous souhaitions. Avec Xavier, nous lui donnions les éléments financiers, les contraintes et nos limites pour entamer des discussions.

        Nous savions que nous allions jouer le maintien. La logique chez beaucoup aurait été de mettre en place un jeu simple, basé sur les duels, un bloc bas, des contres rapides, de s’appuyer sur des joueurs expérimentés, si possible ayant connu ces situations-là, pour mieux gérer la pression. Mais ma ligne était tout autre.

        Dumont, Makoun, Moussilou, Saez, pensionnaires de l’équipe réserve, nous rejoignaient. Tous les profils recherchés devaient être des techniciens avec des points forts et du talent. Notre jeu devait être fait de caractère, de passes, de construction. Je partais du principe que des joueurs moyens, mais expérimentés, auraient pu aider le club à se maintenir, ce qui n’était même pas sûr. Mais, qu’assurément, ils n’auraient pas contribué au développement de l’équipe, ce qui nous privait d’ambition pour le futur.

        C’était une prise de risques qui, en termes de projet, pouvait être alléchante, mais confrontée à la dure réalité de l’obligation de résultats, pouvait être perçue périlleuse par mes dirigeants.

        Aucune communication de la part du club n’avait été effectuée sur les moyens mis à notre disposition comme sur la précarité de notre existence. Comment faire comprendre à notre environnement, à nos supporters, aux médias, qu’il fallait oublier le faste des deux dernières saisons et retrouver un quotidien bien neutre ?

        L’incompréhension, notre position de relégable durant une grande partie de la saison, mettaient sous pression joueurs, dirigeants, moi-même, et provoquaient des heurts avec les supporters, à la sortie du stade…

        Xavier venait m’entretenir dans mon bureau. Il appréciait, je pense mon fonctionnement, le projet sportif que je mettais en place, mais désirait disposer d’un fusible à actionner par gros temps. Il me proposait de nommer un entraîneur, de le manager et continuer à m’occuper de tout le sportif. Solution que je refusais, bien sûr.

        Travailler sur l’individu, le joueur, le développer, mettre un style de jeu en place, je ne pouvais l’initier par procuration. Je me devais d’être en première ligne, sur le terrain et face à mes responsabilités.

        « Mais est-ce que tu peux m’affirmer que l’on va se maintenir ? me demandait-il.

        – Oui, on va le faire, lui répondais-je du tac au tac.

        – Mais qu’est-ce qui peut alimenter ta réflexion ? Tu t’appuies sur quoi quand tu me dis ça ?

        – On se sauvera ! »

        Autant dire que mes affirmations n’étaient pas celle attendues. Xavier avait besoin d’arguments, de certitudes, de propos étayés. Je n’avais que la confiance en mes joueurs, le travail que nous dispensions avec mon staff, le projet, la conviction inébranlable qui m’habitait, à lui proposer. Ce n’était pas rationnel, il est vrai, mais le football l’est-il toujours ?

        Ma fonction à Monaco ne dépassait pas le cadre du management de l’équipe. Très vite, à Lille, Jean-Michel Vandamme, responsable de la formation, me demandait de l’aider, ce qui étendait mon action. Tous les lundis matins, nous nous réunissions, les responsables des différents services, Xavier Thuilot, Jérôme Lestir, responsable du marketing, Didier Declimmer, directeur en charge des opérations et, bien sûr, Michel Seydoux, notre président… Chacun exposait sa problématique, partageait son quotidien. Des décisions étaient prises. C’était pour moi une fabuleuse expérience me permettant de comprendre les différentes composantes d’un club, d’appréhender leurs problèmes ou leurs attentes. Sous la présidence de Michel Seydoux, nous travaillions au développement de l’entité du club, de ses structures. Xavier allait impulser cette dynamique, maintenant chacun dans l’exigence et la remise en question.

        Mais il fallait terminer la saison. En position de relégable 80 % de l’année, nous finissions quatorzièmes sans renier notre projet qui était de développer le style de jeu de l’équipe et des joueurs.

        Pour cette deuxième saison, trois joueurs en prêt dont deux de Tottenham, venaient nous renforcer, le milieu offensif Acimovic, international slovène, et Tavlaridis, défenseur grec, ainsi qu’Éric Abidal, prêté par Monaco.

        Le destin d’Éric s’inscrivait après un concours de circonstances car s’il existe des trajectoires sinueuses, la sienne est digne d’être relatée. Alors que je dirigeais l’équipe première de l’ASM, mon ami Christian Campi, agent immobilier, me relançait sans cesse pour que j’accepte de prendre à l’essai deux jeunes joueurs de Lyon-Duchère. N’ayant pas une connaissance footballistique très pointue, l’intérêt de Christian se portait surtout sur sa relation d’affaires qu’il voulait maintenir avec le président de ce club de la banlieue lyonnaise. Je ne rentrais pas, bien sûr, dans ces considérations-là, et ne donnais pas suite à sa requête. Mais il ne lâchait pas le morceau. Je décidais d’en parler à Monsieur Rossi afin de profiter d’un match de Coupe de France, contre Nice, pour faire superviser ces deux joueurs. Paul Pietri, qui assistait à la rencontre, en revenait avec un rapport flatteur sur Éric qui avait même marqué. Je prenais les deux joueurs à l’essai. Éric confirmait un vrai potentiel. Vif, dribbleur, bon dans l’impact, il me faisait un peu penser à Lilian Thuram à ses débuts, le dribble en moins, et tout aussi encore naïf dans le jeu.

        Nous décidions de lui octroyer un contrat de cinq ans. Il se présentait en ce début de saison 2000-2001, lors de ma dernière année à Monaco, pour la préparation, déterminé. Il était pour moi un très jeune élément s’entraînant avec le groupe professionnel qui devait parfaire son apprentissage. Pourtant son envie, sa fraîcheur débordante et sa qualité, me poussaient à le faire débuter en championnat et même en Coupe d’Europe. Après mon départ, Éric n’avait pas eu la confiance de Didier Deschamps et était reversé avec la réserve. Il m’appelait plusieurs fois pour me supplier de le prendre à Lille. Je ne concevais le prêt d’un joueur qu’avec une option d’achat à la clé, ne voulant pas le développer en pure perte. Michel Seydoux négociait avec son homologue monégasque une option d’achat qui serait source, plus tard, d’âpres discussions. Éric était bien avec nous.

        Il avait débuté latéral gauche à l’ASM. Devant pallier de nombreuses absences dans notre axe central, je le lançais défenseur central à Lille où il excellait, faisant étalage de sa vitesse, sa lecture de jeu pour anticiper, sa technique, au point d’éveiller l’intérêt du Paris Saint-Germain d’Halilhodzic en fin de saison. Ce second exercice au LOSC, pour moi, encore difficile, se clôturait en dixième position. Éric décidait de boycotter la reprise suivante, essayant de dénoncer l’option que nous avions avec lui et l’AS Monaco, pour rejoindre le PSG qui lui proposait un contrat bien plus lucratif. Absent durant un mois et demi, voyant que nous ne changions pas d’avis, il sollicitait un rendez-vous dans mon bureau en présence de Xavier. Il était jeune, n’avait pas la bonne attitude. Je lui rappelais que nous lui avions tendu la main alors qu’il était en difficulté. Le LOSC lui avait permis de s’exprimer, se révéler. Il était redevable au club d’une saison complète.

        Le Paris Saint-Germain avait essayé de le détourner de ses obligations. Je concluais ainsi notre conversation : « Confirme ta belle saison et à la fin de celle-ci, tu auras de plus grosses opportunités, un contrat bien plus important ». Je n’ai pas dû être très persuasif puisqu’il se levait, hors de lui et, quittant mon bureau, fracassait la porte d’un coup de poing rageur. Le lendemain matin, il était présent à l’entraînement. Il ne m’adressa pas la parole de tout un mois, puis nos relations se normalisèrent. Par la suite, il signa à Lyon puis à Barcelone et devint inamovible en équipe de France. Aujourd’hui, il m’appelle affectueusement « Papa ».

        « Donner, ne rien attendre en retour », disait Jacques Devismes. C’est tellement vrai.

        C’est dans le parcours de ces joueurs, pour qui rien n’était évident, pour lesquels nous, techniciens, avons pu avoir un rôle dans leur trajectoire, que nous tirons notre plaisir, l’essence même de notre métier. Là est notre vraie reconnaissance, l’accomplissement de ces joueurs qui nous ont été confiés. Éric était devenu un superbe joueur, et surtout un gars bien et respectueux.

        La famille s’était bien acclimatée dans tous les sens du terme. Les enfants étaient épanouis dans leur scolarité, leurs activités sportives et s’étaient fait de nouveaux amis. Le temps était le second paramètre et là aussi nous nous étions faits à des journées pluvieuses ou de grand froid. La différence avec Monaco ? Nous ne regardions plus la météo pour savoir quel temps il allait faire le lendemain. Comme le rappellent si bien les gens du Nord, « le soleil, nous l’avons dans notre cœur. »

        Charlène était très occupée, entre ses études, l’équitation en concours complet et l’athlétisme. Corinne, mon épouse, avait dû traverser la France, Paris, le périphérique, avec le poney de Charlène dans son dos, une vraie expédition. Il n’était pas rare que toutes deux s’absentent tout le week-end pour un concours qui les amenait à Lamotte-Beuvron ou à Pompadour, pour un retour de nuit le lundi à quatre ou cinq heures, et une reprise à l’école dès huit heures.

        Charlène était passionnée et c’était un excellent exercice. S’occuper d’un animal lui apportait de la rigueur, de la persévérance. Elle en fut récompensée par trois titres de championne de France sur grand poney. Mais elle devrait bientôt choisir entre l’équitation et l’athlétisme où elle ne manquait pas de qualités en demi-fond et deviendrait même championne de France Espoirs sur 800 mètres.

        Les garçons pratiquaient, bien sûr, le football. Grégoire jouait avant-centre avec les moins de 14 ans du LOSC et marquait pas mal de buts. Il faut dire qu’avec un partenaire comme Eden Hazard, derrière lui, qui l’alimentait de bons ballons, il était plus aisé de s’exprimer. J’assistais à un entraînement de Paulin avec les poussins du club, dont l’un de ses partenaires, Martin Terrier, fera les beaux jours de Lille, Strasbourg, Lyon et Rennes.

        Sous des trombes d’eau, les enfants s’égayaient, ils n’en faisaient cas. À Monaco, une goutte d’eau suffisait à arrêter ou annuler l’entraînement. Je remarquais tout de même un enfant, au milieu du terrain, raide comme un piquet, son maillot collé au corps, ne bougeant plus, transi de froid, sous une pluie battante. J’alertais l’éducateur qui me répondait : « Mais coach, si j’arrête l’entraînement, on ne pourra plus s’entraîner à l’avenir. Il pleut toujours ici. » C’était une réponse pertinente et je n’interviendrai plus. Les conditions météo ne devaient pas interférer et mes deux garçons apprenaient très vite à s’en accommoder. J’appréciais qu’ils soient confrontés à des expériences nouvelles, qu’ils saisissent le difficile quotidien des gens du Nord, la gentillesse, la solidarité, la générosité qui les caractérisent. Monaco est un pays magnifique mais unique, à part.

        Il était bon pour leur connaissance et leur sens des valeurs de s’ouvrir, de comprendre et d’apprendre.

        Mon métier, avec une fonction élargie, m’accaparait beaucoup. Corinne devait se démultiplier pour conduire les enfants à leurs différents lieux d’activité. Elle était toujours disponible.

        La fonction d’entraîneur est exigeante, éprouvante, stressante parfois, mais passionnante. J’ai eu la chance de pouvoir m’appuyer sur une épouse compréhensive et une excellente mère, appréciant le football et ayant une analyse pertinente sur le sujet. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’elle me soufflait les compositions d’équipe mais elle comprenait mieux les difficultés inhérentes au métier d’entraîneur.

        Je ne concevais pas l’exercice de ma fonction sans cet équilibre, cette force que pouvaient me transmettre les miens.

        En cet été 2004, nous préparions notre troisième saison, levions l’option d’achat pour Tavlaridis et Acimovic.

        Finissant dixième la précédente saison, nous n’avions pas accès à l’Intertoto. C’était une compétition boudée par certains clubs classés devant nous car mal placée en période de présaison. De nombreuses défections allaient nous permettre d’y participer. En pleine préparation, cette compétition, il est vrai, n’avait pas de sens. Je décidais de l’utiliser comme matchs amicaux, changeant entre sept et dix joueurs à chaque rencontre. Le groupe était restreint avec très peu d’expérience en Ligue 1, mais les temps de jeu dispensés allaient bonifier, aguerrir les joueurs et les rendre interchangeables. Qualifiés pour les quarts, puis pour les demi-finales, nous disputions la finale à Leiria, au Portugal, au fin fond de la nuit, à une heure du matin en France, nous obtenions, au bout de la prolongation, notre ticket pour la Coupe de l’UEFA.

        Le championnat débutait quand je recevais un appel du FC Porto. Ses dirigeants se proposaient de venir assister au premier match, contre Auxerre, puis d’échanger à son issue. J’étais surpris. Mes deux premières saisons à Lille, qui suivaient le titre avec Monaco, ne m’avaient pas mis en évidence pour susciter, pensais-je, l’intérêt d’un tel club. Je prenais conseil, téléphonais à Arsène Wenger pour m’aider dans ma réflexion. « Tu peux répondre favorablement à leur offre si ton président est d’accord pour te laisser partir. Dans la négative, tu as un contrat, tu te dois de le respecter. » C’était clair, c’était Arsène.

        Je prévenais mon président de mon rendez-vous d’après-match. Il ne me disait rien mais je le sentais soucieux. Je me rendais à l’hôtel des représentants du FC Porto. Leur proposition était concrète et ferme. Je devais remplacer José Mourinho en partance pour Chelsea. Ils avaient jeté leur dévolu sur moi. Nous devions partir dès le lendemain sur Paris pour négocier la rupture de contrat avec Michel Seydoux et dès l’après-midi j’étais présenté, en grande pompe, à la presse et aux fans de Porto. Autant dire que, pour eux, c’était une affaire réglée.

        J’étais perturbé, bousculé. Je demandais quelques heures de réflexion et m’en retournais en pleine nuit, à la maison, en discuter avec Corinne. Sur le chemin, accaparé dans mes pensées, je provoquais un accrochage après un refus de priorité. J’étais partagé entre rejoindre un club champion d’Europe, allant disputer la Champions League, la Coupe Intercontinentale, la Coupe du monde des clubs et peut-être m’ouvrir derrière les plus grandes perspectives, ou rester à Lille.

        Présenté de cette façon, me direz-vous, le choix est évident.

        Mais je n’arrivais pas à m’ôter de l’esprit que je quittais précipitamment le LOSC, la saison commencée, sans dire au revoir à mes joueurs, mon staff, sans les remercier, et surtout en les laissant tomber alors que tout était encore fragile, précaire et un maintien pas du tout assuré…

        Au petit matin, je revenais voir mes interlocuteurs qui m’attendaient les bras ouverts, pour leur signifier ma décision. Je les remerciais pour leur proposition mais la déclinais. Je ne pouvais l’accepter. Ils en restaient cois. Les personnes au courant dans mon proche entourage l’acceptaient sans essayer de m’influencer. J’avais pris mes responsabilités. Je prévenais mes dirigeants qui attendaient impatiemment ma réponse, sans autres commentaires, et me rendais au décrassage de lendemain du match comme si de rien n’était.

        Le train ne repasse jamais deux fois, dit-on. C’était peut-être vrai mais ce n’était pas, pour moi, le bon moment. Je ne me retournais pas et me concentrais sur mon club, mon équipe, mes joueurs.

        Je ne sais si cette affaire s’ébruita au sein du groupe. Si c’est le cas, elle aura été peut-être l’élément fédérateur de notre saison. Nous allions vivre un parcours exceptionnel.

        Qualifiés en Coupe de l’UEFA par le biais de l’Intertoto, le menu de nos matchs était copieux. Nous avions géré jusque-là, avec succès, un programme chargé, avec une rotation de sept à dix joueurs à chaque rencontre, maintenant qualité, fraîcheur et dynamique de groupe. Nous perdurions dans ce même management qui nous voyait enchaîner matchs de Coupe d’Europe, de Championnat et de Coupe de France.

        Éliminés en huitième de finale, à Auxerre, en Coupe d’Europe, nous terminions à la deuxième place du championnat, dauphin de Lyon, avec la deuxième défense et la deuxième attaque. Ce groupe, parti de rien, avait su s’élever et s’était construit dans la difficulté. Ce pari sur la jeunesse et sur un projet de jeu se révélait gagnant. Sans moyens, notre quête s’était révélée fructueuse.

        Nous continuions à travailler sur nos structures. Nous avions quitté Grimonprez-Jooris pour intégrer Villeneuve-d’Ascq, un stade de 16 000 places, que nous n’arrivions même pas à remplir, avec une piste d’athlétisme peu propice au spectacle du football.

        Beaucoup nous voyaient en difficulté dans cette enceinte ouverte aux quatre vents, mais nous étions combatifs, nous voulions forcer les évènements, obtenir la réfection promise de Grimonprez-Jooris, pilotée par Martine Aubry.

        Michel Seydoux avait investi dans une grande ferme du Nord, délabrée, mais possédant un cachet extraordinaire et surtout une cinquantaine d’hectares tout autour, à Camphin-en-Pévèle, à quelques encablures de Lille.

        Toujours dans un souci d’accélérer le processus de développement, nous quittions l’enceinte du stade pour nous installer dans des préfabriqués sur le site du Domaine de Luchin et aménagions un terrain de fortune pour nos entraînements. Dès que nous le pouvions, nous visitions des centres d’entraînement en France, à l’étranger. J’essayais de rassembler toutes les bonnes idées recueillies à droite, à gauche, pour en faire une synthèse et la présenter aux architectes. Notre petit comité du lundi matin tournait à plein régime, fourmillait d’idées. Le projet du centre d’entraînement prenait corps. Le président empruntait 20 millions d’euros. La grande ferme était restaurée en respectant sa structure, son cachet. Une aile était ajoutée pour accueillir le centre de formation. L’édifice professionnel était moderne, livrant un condensé de mes observations. Un grand jardin potager et fruitier était remis en état et embellissait l’ensemble. J’avais tenu à ce que l’on puisse réaliser une piste dite « finlandaise », en copeaux de bois, d’une longueur d’un kilomètre sur trois mètres de large, serpentant au beau milieu d’arbres et de deux étangs à poissons, tout autour du domaine.

        La réalisation de ce centre en pleine verdure, son architecture, sa fonctionnalité, étaient magnifiques. Sur le plan sportif, cette quatrième saison s’annonçait ardue.

        Qualifiés pour la phase de groupes de la Champions League avec Villarréal, Benfica et Manchester United, ainsi que pour nos trois compétitions domestiques, nous devions appréhender l’enchaînement des matchs et le maintien des performances à un niveau élevé. La Coupe d’Europe est dévoreuse d’énergie, notamment pour un groupe très jeune, sans expérience. Je décidais de garder notre rotation d’effectif.

        N’ayant pas de stade pour accueillir les rencontres européennes, nous étions obligés de nous délocaliser au Stade de France pour recevoir nos adversaires. Contre Benfica, les tribunes étaient rouges, couleur du club portugais qui se confondait avec la nôtre. Jouer devant 80 000 fans était un nouveau sacré challenge, mais nous relevions le défi avec brio même si nous nous séparions sur un score de parité, 0 à 0.

        Malheureusement quelques jours avant la réception de Manchester United, nous apprenions que la réhabilitation du stade Grimonprez-Jooris, maintes fois attaquée par des recours d’associations de riverains, était définitivement retoquée. Martine Aubry annonçait la fin du projet mais sans présenter une solution alternative. Nous étions effondrés. L’existence du club, elle-même, était remise en question.

        Lors de notre réunion du lundi matin, nous passions par tous les états. Tout notre travail, tout notre investissement quotidien, notre projet, était anéanti. Nous ne pouvions nous résoudre à tomber les armes sans un dernier baroud d’honneur.

        Nous décidions, pour notre match au Stade de France contre United, d’alerter l’opinion et de mettre les politiques face à leurs responsabilités. Il était tout de même cocasse de se retrouver avec un club proche de déposer le bilan alors qu’il disputait, au même moment, des rencontres de prestige dans la plus haute compétition qu’il soit.

        Nous achetions une page entière dans chaque grand quotidien national et de présenter le match à notre façon.

        « Ce soir, le LOSC, SDF (Sans Domicile Fixe) joue au Stade de France pour la réception de Manchester United. Mais que font nos politiques ? »

        Nous jouions sur les mots. C’était osé mais c’était un cri de désespoir.

        Nous allions disputer un match de très haut niveau, terrassant l’équipe d’Alex Ferguson, 1 à 0, sur un but d’Acimovic, mettant entre parenthèses, un court instant, notre désillusion et notre amertume. Nous avions réalisé l’exploit. Notre parcours était très bon. Nous nous présentions, pour la dernière rencontre, à Villarreal, occupant à cet instant la deuxième place qualificative pour les huitièmes.

        Malheureusement une défaite, 0-1, nous privait de l’accessit et nous reversait en Coupe UEFA.

        Nous terminions à la 3e place devant Manchester United, éliminé de toute compétition. Villareal atteignait les demi-finales, Benfica les quarts : leurs parcours illustraient la qualité de nos adversaires et le niveau général de l’ensemble de nos matchs.

        Mais revenons à notre va-tout médiatique. Cette publicité ou contre-publicité, c’est selon, avait eu un fort impact. Quelques jours après, Pierre Mauroy, président de la Métropole lilloise, nous recevait pour connaître la teneur de notre revendication. C’était inespéré et nous profitions de cette nouvelle opportunité pour réviser notre souhait initial. Nous ne demandions plus un stade de 28 000 places comme le proposait le projet de Grimonprez-Jooris, mais une enceinte de 50 000 places que nous nous faisions fort de remplir.

        J’avais le sentiment que Pierre Mauroy désirait avant tout éteindre une contestation qui n’était pas porteuse d’une bonne image. Nous ne savions pas s’il avait réellement, au départ, la volonté de mener ce projet à terme, mais Michel Seydoux et Xavier Thuilot, au quotidien, ne lâchaient rien.

        Nous avions effectué un séminaire de quelques jours aux États-Unis, à Boston puis à New York, pour comprendre la fonctionnalité d’enceintes sportives pouvant accueillir la NBA un soir et du hockey le lendemain. Nous assistions à des matchs qui nous voyaient tantôt spectateurs, tantôt consommateurs. Suivre l’équipe de football américain des Giants dans une loge avait aussi quelque chose de spécial. Nous finissions par la visite d’une université et assistions à une rencontre universitaire de football américain suivie par plus de 30 000 fans, pour nous convaincre définitivement de la nécessité de construire un stade moderne à Lille. C’était un lieu de vie qui s’ouvrait sur toutes les commodités pour satisfaire une nouvelle clientèle.

        Le projet, finalement, avançait. Martine Aubry, réticente au départ, allait rejoindre Pierre Mauroy. Trois dossiers étaient présentés, dont l’un avant-gardiste avec toit et terrain rétractables, pour laisser apparaître une grande salle. C’était le plus onéreux, celui qui serait finalement retenu, donnant à la Métropole une nouvelle attractivité pour accueillir différentes compétitions internationales, la Coupe Davis par exemple.

        Reversés en Coupe de l’UEFA, nous étions éliminés en huitième de finale par le FC Séville qui possédait dans ses rangs des joueurs comme Alves et Ramos. Une victoire, 1 à 0, à domicile et une défaite, 0-2 au retour, avec Mathieu Bodmer injustement expulsé au bout de vingt minutes de jeu, stoppait un très beau parcours. Jusqu’au bout, en infériorité numérique, nous contestions leur leadership. Le dernier quart d’heure était surréaliste. Séville ne jouait plus, gagnait du temps par tous les moyens. Les ramasseurs de balle avaient disparu, Dans les tribunes, le ballon n’était pas rendu. Subissant cette situation avec la bénédiction de l’arbitre central avalisant ce manque de fair-play, nous finissions frustrés.

        Nous réussissions à clôturer notre saison en troisième position du championnat, ce qui, avec ce copieux menu, représentait une vraie prouesse. Nous voulions capitaliser, nous avions grandi. Il était important de rejouer la Champions League le plus vite possible afin de mettre en évidence nos progrès.

        Ce parcours sportif était réalisé sans moyens financiers, toujours à la recherche de joueurs dotés de points forts et de talent. Mathieu Bodmer correspondait au profil souhaité. J’avais remarqué un jeune joueur de 18 ans s’exprimant à Caen, en Ligue 2, avant de disparaître des compositions d’équipe. Je demandais à Jean-Luc Buisine de se renseigner. Mathieu avait été écarté de l’équipe première et relégué en réserve. J’appréciais son habileté technique, son intelligence de jeu. Ce joueur m’intéressait. Le montant du transfert, fixé à 80 000 euros, ne nous était pas accessible.

        Mais Mathieu acceptait de baisser son salaire caennais, démontrant une réelle volonté de nous rejoindre et affirmant son caractère. Cela me confortait dans mon choix.

        Mathieu était un puriste, un idéaliste du geste technique. Lorsqu’il jouait au basket, autre sport où il excellait, il confisquait le ballon, effectuait de magnifiques arabesques. Comme au football, c’était un « beau » joueur. Problème, il n’était pas efficace, se désintéressait de scorer alors qu’il s’ouvrait des opportunités. C’était un vrai gâchis. Je le faisais évoluer comme milieu relayeur puis milieu offensif. Je bataillais pour le rendre compétiteur. Ma plus grande récompense a été de l’entendre me dire : « Vous savez coach, avant vous, perdre ou gagner ne me faisait vraiment rien. Mais là, bon, après une défaite, j’ai les boules, pas longtemps, mais ça me fait quelque chose. »

        Le processus était engagé. En une moitié de saison, il allait marquer neuf buts et offrir neuf passes décisives, éveillant l’intérêt de grands clubs.

        Une autre anecdote confirmant nos moyens limités concerne Matt Moussilou. Matt avait du mal à s’exprimer, à passer le cap. Xavier venait me voir, nous avions une opportunité de le céder pour 100 000 euros, ce qui était une somme non négligeable pour nos finances. Mais je voulais insister, je percevais un potentiel qu’il avait du mal à montrer, qui était latent. « On attend un peu Xavier, il a quelque chose, je veux encore essayer. »

        Six mois plus tard, il se révélait, marquait, pesait sur les défenses, gagnait ses face-à-face avec les gardiens, effectuait une grosse deuxième moitié de saison 2003-2004, et se montrait encore efficace lors de l’exercice suivant.

        Je n’étais pas sûr qu’il puisse confirmer et j’étais d’accord avec Xavier pour le céder à Nice, à l’été 2006, avec, à la clé, une énorme plus-value de 4 millions d’euros. Il déclina très vite. Son cas interpella les Niçois qui se demandèrent même s’il n’y avait pas eu connivence avec Roger Ricort, mon ex-coéquipier du centre de formation monégasque, qui était le directeur sportif du Gym.

        Mais non, tout simplement Matt devait sans cesse répéter les exercices pour qu’ils deviennent automatiques à défaut d’être naturels chez lui. Il fallait forcer le trait sur des situations précises. Ce n’était pas un joueur en capacité d’analyser son jeu, donc de le reproduire et encore moins de le bonifier.

        Lors du mercato estival de 2004, je supervisais un joueur à la Louvière, club belge. Je croisais Jean Fernandez, venu assister au match avec son épouse. Jeannot était un entraîneur passionné. J’ai toujours eu une certaine admiration pour sa passion dévorante du football. Il était animé d’un tel niveau d’exigence, d’une telle résilience, que je me suis toujours demandé si nous faisions bien le même métier.

        Le joueur pour lequel je m’étais déplacé ne donnait pas satisfaction, mais je remarquais un autre élément, félin, racé, rapide avec un bon toucher de balle. Il évoluait le plus souvent dans son camp, sans réaliser des choses extraordinaires mais, sur quelques fulgurances, son allure me séduisait et me faisait penser un peu à celle de Thierry Henry.

        Nous étions en toute fin de mercato. Xavier m’annonçait que nous avions la possibilité de prendre un dernier élément. Je pensais à ce joueur de la Louvière. Pour 300 000 euros, le Nigérian Peter Odemwingie signait.

        Cet attaquant revenait systématiquement dans sa propre moitié de terrain car il voulait participer au jeu – ce n’était pas sa qualité première –, et en oubliait d’utiliser sa vitesse dans le dos des défenseurs. Durant six mois, il ne jouait pratiquement pas. Réfractaire à toute évolution de son jeu, je ne parvenais pas à influencer un changement notable. À l’entraînement, je lui sifflais systématiquement faute dès qu’il revenait dans son camp. J’étais plus têtu que lui et j’obtenais enfin de le porter vers l’avant pour prendre la profondeur. Nous travaillions les déplacements à la limite du hors-jeu. Je plaçais Mathieu Bodmer derrière lui. Une complémentarité extraordinaire allait naître, tous deux allaient exceller dans une grande complicité. Le LOSC réaliserait également pour lui une fantastique plus-value en le cédant au Lokomotiv Moscou, en 2007.

        Depuis le Qatar, Kader Keita nous rejoignait. Il représentait notre plus gros investissement. Mon dernier échange avec Xavier, à son sujet, avait cette teneur : « Est-ce que nous prenons le risque de le signer ? Il a des manques. Il évolue dans un club et un championnat où tout est plus facile. S’il ne perce pas, nous perdrons beaucoup d’argent. S’il perce, ce joueur plaira de par ses qualités de percussion, de cette folie et prise de risques qui caractérise son jeu. »

        Nous pesions le pour et le contre, hésitants. Nous le faisions signer.

        Pour Kader, ce serait le même régime que pour Peter, six mois sans jouer, à apprendre le jeu sans ballon, à bien se déplacer, à savoir quand dribbler, quand jouer avec ses partenaires, vaste programme… Après six mois d’attente, il allait éclater lors d’un match à Lyon, réalisant une grosse performance, séduisant les Lyonnais qui le recruteraient dès le mercato suivant. Nous le monnayerions douze fois son prix initial !

        Quel autre club, quels dirigeants, auraient eu une telle patience envers mon management ?

        Nous n’avions pas de moyens mais j’étais dans mon élément. Travailler le style de jeu de l’équipe, essayer d’obtenir des résultats tout en formant et développant les joueurs, trouver cet équilibre indispensable pour la véracité d’un tel projet, était pour moi une belle source de motivation.

        Qualifiés pour le tour préliminaire de la Ligue des champions 2006-2007, puis pour la phase de groupes, avec notamment le Milan AC comme adversaire, nous disputions nos matchs à Lens, cette fois-ci. L’expérience accumulée nous permettait de rivaliser, avec un score de parité 0-0 à l’aller contre le grand Milan d’Ancelotti. Nous jouions notre qualification sur un dernier match au retour en Italie. Nous réalisions l’exploit, gagnant 2 à 0 chez les futurs vainqueurs de la Coupe d’Europe. Cette performance remettait sur notre route, en huitièmes de finale, Manchester United (que nous avions battu seize mois plus tôt), l’équipe d’Alex Ferguson et de Cristiano Ronaldo, fraîchement débarqué au club.

        Ce match, nous l’attendions. Désinhibés, nous rentrions franchement dans la partie mais l’arbitre allait, malheureusement pour nous, se mettre en évidence. Il refusait tout d’abord un but d’Odemwingie pour une faute sur un défenseur adverse qui nous semblait peu évidente puis changeait carrément le cours du match, sur un coup franc direct aux abords de notre surface de réparation. Tony Sylva, notre gardien, appuyé sur son poteau, attendait pour placer son mur que le joueur mancunien, Scholes, pose le ballon à terre. Giggs, son coéquipier, glissait quelques mots à l’oreille de l’arbitre puis, soudain, saisissait le ballon des mains de Scholes, le déposait prestement à terre et tirait dans le but vide.

        L’arbitre validait le but. C’était la stupeur. La triche, un vol manifeste ! 1-0, score final. Même score au retour où MU refuserait le jeu, ne se découvrant pas. Nous portâmes réclamation auprès de l’UEFA mais rien n’y fît. Manchester United avait beaucoup de poids dans les instances. De nouvelles consignes étaient adressées aux arbitres pour la suite de la compétition : tout tireur de coup franc direct se devant d’attendre le coup de sifflet de l’arbitre pour opérer. Mais le mal était fait.

        Nous étions au mois de février, encore sur le podium en championnat, mais l’élimination avait brisé cette belle dynamique. Ce groupe s’était fédéré autour d’objectifs de plus en plus grands et de fabuleuses performances à la clé. Nous terminions la saison en roue libre, au milieu du classement, mettant un terme au magnifique parcours de ce groupe. Quinze joueurs quittaient le club pour enfin monnayer leur talent vers des destinations bien plus lucratives. Moi-même j’étais sollicité mais je ne me voyais pas, là également, quitter le club.

        Sans Coupe d’Europe, sans stade, sans encore beaucoup de moyens, nous n’étions pas bien sexy pour intéresser des recrues potentielles.

        Xavier me reprochait de ne pas avoir vendu des joueurs, l’année précédente. Mais comment pouvait-on prendre le risque de briser cette communion, cette alchimie ?

        Je décidais de rebâtir un groupe, de faire la promotion de nouveaux jeunes joueurs du centre de formation comme Debuchy, Cabaye, Hazard.

        Lors d’une période internationale, je décidais, pour les joueurs non retenus en sélection, d’organiser un match amical contre le FC Bruges. Je convoquais Eden Hazard, jeune élément du Centre de formation de 16 ans que j’intégrais déjà aux entraînements de l’équipe première. Les Brugeois entamaient ce match soutenus par toute une tribune de fans qui avaient traversé pour l’occasion la frontière proche. La rencontre était engagée face à des joueurs athlétiques et agressifs. Eden, que j’alignais d’entrée, ne s’en laissait pas conter. Son petit gabarit avec un centre de gravité très bas, des appuis puissants, des accélérations, des dribbles déroutants, déclenchaient parfois un traitement sévère de la part de ses adversaires, un peu irrités de ne pouvoir le maîtriser. Mais une action de classe allait alors montrer à tous les observateurs toute la panoplie de ce jeune talent. Eden se saisissait du ballon, accélérait, éliminait dans la profondeur quatre ou cinq adversaires comme autant de plots, pénétrait dans la surface et soudain s’arrêtait le pied sur le ballon au milieu d’une forte densité adverse. Mais que faisait-il ? Ses partenaires, nous-mêmes du banc, lui intimaient de frapper au but, d’enchaîner, saisis par une irrépressible urgence…

        Alors que tout s’accélérait autour de lui, que les espaces et les possibilités se réduisaient, il gardait un temps d’avance, analysait la situation sans précipitation puis délivrait une passe décisive à un partenaire qui n’avait plus qu’à pousser le ballon dans les filets. C’était du grand art. Moi-même, du banc, je n’avais pas vu la solution. Dribbler, percuter est une chose. Savoir être efficace derrière, garder son sang-froid en pleine surface adverse alors que tout va très vite autour de soi, en est une autre. Aux entraînements, il continuait à faire des différences. Je le faisais débuter en Ligue 1 quelque temps plus tard à 16 ans et quelques mois. Il avait tout, la technique, la vista, le relâchement et la gestuelle dans la zone de finition. Il ne ressentait pas la pression, n’était pas inhibé par l’enjeu, affichait une confiance en lui extraordinaire. Tout lui semblait naturel et facile. Il était précoce mais déjà complet et hors norme. Je peux dire que sur les nombreux jeunes joueurs que j’ai pu lancer en équipe première, Eden est celui qui m’a le plus agréablement surpris, de par sa maturité et de par la justesse de son jeu. Mon travail ? Il fallait juste l’accompagner et surtout ne pas dénaturer son jeu ou l’enfermer dans des carcans. Il fallait le laisser s’exprimer. Lorsque je le recroisais, lui à Chelsea, moi à Leicester, je retrouvais le même joueur avec ces mêmes qualités qui vous font aimer à ce point le football, des percussions, de la technique, au service de l’intelligence de jeu et de la créativité. Eden a pu compter sur une famille proche, aimante et de bon conseil pour lui éviter tout écueil dans son parcours hors du commun. Il sera élu meilleur joueur de Premier League pour la saison 2018-2019 devant des joueurs comme Sergio Agüero, Raheem Sterling, Bernardo Silva, Sadio Mané ou Virgil Van Dijk. C’est dire ! Il confirmait mon ressenti à son égard, quelques années plus tôt.

        J’accueillais également de jeunes joueurs à l’essai en situation d’échec et voulant se relancer. Je leur proposais un contrat amateur suivi d’un contrat professionnel, prénégocié, à lever s’ils performaient. Pascal Plancque, entraîneur de l’équipe réserve, me proposait un nouveau profil, Adil Rami.

        Adil n’était même pas passé par un centre de formation, il travaillait à la Mairie de Saint-Raphaël où il collait des affiches et jouait en CFA. Cette opportunité était inespérée pour lui. Il était plein d’allant, de fraîcheur, mais naïf sur des aspects tactiques. Il était volubile, sûr de lui et conquérant.

        Sa saison avec la réserve était moyenne, concédant des fautes et des pénaltys, il manquait de discernement. Je le prenais tout de même à l’entraînement des professionnels comme je le faisais régulièrement avec d’autres jeunes joueurs. Il était méconnaissable, gagnait tous ses duels, bougeait tout le monde et s’appliquait dans la relance. Nous étions en fin de saison, je décidais de le faire débuter à Auxerre face à des attaquants redoutables. Dès l’entame, nous concédions un premier but, Adil était fautif. Je ne pensais pas qu’il puisse assumer cette erreur et me préparait au pire. Mais, derrière, il réalisait une grosse prestation, éteignant Djibril Cissé et ses partenaires. Il enchaînait les deux derniers matchs, signait professionnel dans la foulée, fin prêt pour débuter la prochaine saison. Xavier n’était pas de cet avis et désirait que l’on se renforce à son poste, mais je restais déterminé à lui faire confiance.

        De par sa double nationalité, ses prestations éveillaient l’intérêt de la sélection du Maroc. Je le sentais hésitant. Il avait, pour moi, un potentiel de futur international français. J’appelais Raymond Domenech, le sélectionneur national, pour lui soumettre l’idée de l’inviter lors d’un rassemblement, le jauger et surtout lui montrer un intérêt.

        Il le prit dans le groupe France. Il ne joua pas mais c’était gagné, il patienterait et rêverait de cette prochaine sélection qu’il ne tarderait pas à décrocher. J’ai bien essayé de jouer le même rôle avec Miralem Pjanic, plus tard à Lyon, mais il était beaucoup plus jeune et bien trop impatient. Il rejoindra la Bosnie-Herzégovine.

        Je prévenais les dirigeants, Xavier, que nous allions devoir batailler, monter un groupe, développer des jeunes joueurs. Six mois difficiles en perspective nous attendaient avant de retrouver une équipe compétitive. Nous recrutions Franck Béria et Ludovic Obraniak.

        J’avais vu juste, nos matchs de bonne qualité se terminaient invariablement sur un nul ou une défaite. Nous étions aux portes de la relégation. La pression négative réapparaissait sur les épaules de ma direction. Xavier me rendait une petite visite de « courtoisie » juste avant la trêve hivernale. Il venait négocier mon départ pour la fin de saison – un an avant la fin de mon contrat –, voulant tout de même mon aide pour rechercher mon successeur. La confiance était rompue.

        Un mois après notre négociation, je n’avais toujours pas de retour. Je sollicitais Michel Seydoux, avec qui j’avais toujours eu d’excellents rapports, pour lui signifier que le deal était pour moi caduque et que nous verrions ce qu’il adviendrait en fin de saison. C’est moi qui déciderais.

        Entre-temps, nous remportions notre match en retard, dans un derby contre Lens. Nous recrutions Rio Mavuba qui nous apportait stabilité et expérience. Nous remontions au classement, une équipe était née. Les gens, autour de moi, retrouvaient le sourire. Nous finissions septièmes à un point d’une qualification pour la Coupe de l’UEFA, mais pour moi quelque chose s’était brisé. Je recevais une proposition de l’Olympique lyonnais, il était temps d’y répondre favorablement. Xavier essayait bien de me retenir mais c’était trop tard, ma décision était prise. J’avais fini mon travail et mis en place une nouvelle équipe jeune et prometteuse. Elle était prête.

        « Ah, c’est facile pour toi de partir maintenant, si l’équipe a des résultats ce sera grâce à toi et, à défaut, on dira que c’est parce qu’on t’aura laissé partir », me disait-il. Je lui répétais ce qui était pour moi une évidence : « L’équipe est maintenant prête, avec ou sans moi. »

        Parrain de son fils Jules, Xavier, je pense, m’appréciait, mais il n’avait pas su rester confiant et me soutenir dans ces moments décisifs de reconstruction.

        Michel Seydoux n’était pas très enchanté de me voir partir et rejoindre son frère Jérôme à Lyon. Nous avions eu de très bons moments de partage, de connivence. Il avait un petit air décalé, bien élevé. Un petit humour british toujours d’à-propos, le singularisait, nous déclenchant de sacrés fous rires.

        Lyon recrutait Jean II Makoun, réglait un transfert qui gonflerait quelque peu pour absorber les indemnités de mon départ dues au LOSC.

        Rappelez-vous ! On pleure deux fois quand on arrive, et…

        Cette phrase, qui m’avait interpellé lors de mon arrivée à Lille, six ans auparavant, prenait toute sa valeur et sa signification aujourd’hui.

        J’étais triste, j’avais le cœur lourd. Je m’étais attaché au club, aux personnes qui le composent, aux « gens du Nord ».

        La famille s’éparpillait. Charlène, à 17 ans, poursuivait ses études à Montréal, Grégoire son contrat stagiaire au centre de formation à Lille

        et Paulin suivait ses parents le cœur très gros, lui aussi, de devoir quitter son univers, ses repères.

        Tout un pan de vie qui nous avait vu nous réaliser, grandir, s’achevait. La famille avait vécu tellement de choses… Pour ma part, c’est vraiment au LOSC que j’ai appris mon métier, élargi mon domaine de compétence, compris le fonctionnement d’un club et ses attentes.

        Une page se tournait avec, gravées pour toujours dans ma mémoire, de fabuleuses aventures humaines et sportives pour lesquelles nous n’étions pas vraiment programmés, mais qui donnaient un sens extraordinaire à mon métier, ma passion.

        Je n’avais répondu aux sollicitations du FC Porto. Bien m’en fit. Jamais je n’aurais pensé vivre de tels moments de plénitude.
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        L’Olympique lyonnais était le meilleur club français. Sept fois consécutivement champion de France, il terminait même la saison 2007-2008 sur un doublé, Championnat et Coupe de France, avec Alain Perrin comme entraîneur.

        Je suscitais l’intérêt de Jean-Michel Aulas depuis quelque temps. Mais trouvant cette équipe à son apogée, équilibrée, dominatrice et souveraine, je ne voyais pas ce que je pouvais lui apporter. Pour moi, il s’agissait de l’accompagner dans sa quête, sans en être un élément prépondérant. C’était sûrement une vision erronée de ma part mais c’était celle qui m’animait. J’avais besoin de challenges.

        Cette fois-ci, malgré ce doublé, je percevais une fin de cycle, un groupe à rafraîchir et une grande attente concernant les joutes européennes. Jean-Michel Aulas désirait évoluer dans son mode de management et me confiait des responsabilités étendues à tout le sportif comme j’avais pu en assumer à Lille. L’objectif était essentiellement centré sur la Champions League. Je rencontrais les dirigeants, les joueurs, les différents groupes de supporters. Une même obsession transpirait : gagner la Ligue des champions.

        Le championnat n’était plus une priorité même s’il fallait terminer régulièrement sur le podium afin d’assurer notre participation à l’épreuve reine.

        Jean-Michel Aulas me laissait l’opportunité de changer tout le staff, de mettre en place des hommes à moi. Cela n’a jamais été ma ligne de conduite, sûrement à tort dans certains cas, mais j’ai toujours considéré qu’étant de passage, j’étais un employé du club exerçant aussi pour son avenir et qu’à ce titre, je me devais de transmettre et laisser une continuité.

        Patrick Collot, qui, à Lille, avait succédé à Laurent Roussey, parti à Saint-Étienne, m’accompagnait dans cette nouvelle aventure.

        Les premières questions, en conférence de presse, fusaient : « Alors, cela vous fait quoi d’officier dans un grand club ? » Je jouais le jeu, confiant ma fierté et une grande responsabilité d’intégrer un club aussi prestigieux. En fait, j’étais un peu surpris. Je m’attendais à voir un club très structuré, carré, très professionnel dans son approche. Or, j’avais l’impression d’évoluer dans un club familial autour d’une gestion managériale très verticale qui s’était développée de manière un peu empirique au fil des années, avec des idées entrepreneuriales novatrices dans le monde du football et une communication habile. Quelques semaines après notre arrivée, je demandais son ressenti à Patrick. Nous partagions le même.

        Nous étions, à Lille, partis d’une feuille blanche. Xavier Thuilot avait structuré l’ensemble de manière remarquable où l’organisation, les définitions de poste et de responsabilités étaient clairement définies et permettaient un développement harmonieux. La différence était nette avec Lyon. Mais où était la vérité ? Comment moi, venant de ce qui était encore considéré comme un petit club, pouvais-je émettre une simple remarque qui aurait été perçue comme une critique et un manque de respect pour un club septuple champion de France ?

        Cela aurait été inconcevable et inaudible pour la majorité des gens. Mais, de par ma venue et les responsabilités qui m’étaient dévolues, le président et Jérôme Seydoux, actionnaire important de l’OL, avaient une bonne analyse de la situation et conscience des améliorations à apporter.

        Je m’investissais dans un vaste chantier de réorganisation qui allait perturber de nombreuses personnes, déclencher des mécontentements ou pour le moins certaines incompréhensions.

        Je voulais des challenges ? J’étais servi.

        J’étais arrivé à Lille dans un environnement qui, après l’ère Halilhodzic, n’était pas préparé à vivre une période de vaches maigres. Je venais à Lyon avec, également, cette perception qu’il y avait beaucoup de travail à réaliser, sans pouvoir le formuler ou l’expliquer au dehors, d’autant plus que les attentes n’avaient pas de communes mesures de par les résultats obtenus précédemment. Il fallait régénérer un groupe et le préparer à de nouveaux défis. Je me mettais dans la difficulté mais c’est ce qui me plaisait et me faisait avancer.

        Réaliser des évolutions, des changements, est toujours mieux accepté dans un club en difficulté sportive, mais dans un Olympique lyonnais aussi rayonnant…

        Durant l’intersaison, le club réalisait des travaux d’aménagement des vestiaires, des bureaux du staff, des recruteurs, du centre de formation. Un parc voitures était mis à disposition, une nouvelle salle de presse était édifiée. Bref, tout un ensemble d’éléments qui demandaient un nouveau fonctionnement et dont j’étais chargé des annonces.

        Les joueurs et les membres du staff disposaient d’une voiture de la même marque, partenaire du club. Pour accéder au parking, il était nécessaire de l’utiliser. À défaut, obligation était faite de se garer à l’extérieur. Cris et Juninho venaient d’acquérir, chacun, un magnifique bolide d’une marque prestigieuse. Après avoir essayé vainement de plaider leur cause auprès de Bernard Lacombe et du président, ils devaient se plier aux nouvelles règles mises en place, non sans quelques ressentiments.

        Les journalistes avaient pour coutume d’interviewer les joueurs, en sueur, dès leur sortie du terrain ou parfois à la portière de leur véhicule lorsqu’ils quittaient le centre d’entraînement. Je mettais un terme à ces pratiques en organisant deux conférences de presse par semaine ainsi que des interviews individuelles programmées dans leurs nouveaux locaux.

        Le terrain d’entraînement n’était pas protégé des regards. Les journalistes et, indirectement nos concurrents, pouvaient observer à loisir, le travail tactique, la composition d’équipe du prochain match ainsi que les combinaisons sur coups de pied arrêtés… Je décidais de faire placer des protections visuelles autour du terrain pour deux séances hebdomadaires où nous travaillions différents aspects tactiques. Nous les ôtions pour les quatre ou cinq autres entraînements afin de ne pas nous couper de nos supporters.

        Ces quelques évolutions amenaient les premières crispations. Le président recevait une pétition signée par une vingtaine de journalistes de la presse écrite, radio et télévisée, dénonçant leurs nouvelles conditions de travail. Je les empêchais d’exercer leur profession, mettais en place un camp retranché, interdisais aux fans d’accéder à l’entraînement… Ce n’était pas, bien sûr, la vérité. Lors d’une réunion avec les différents protagonistes, je présentais et expliquais les nouvelles évolutions afin, qu’au contraire, chacun puisse fonctionner dans de bonnes conditions, comprenne et respecte le travail du joueur et du journaliste.

        Toutes ces dispositions perdureront après mon départ et seront même renforcées pour, par exemple, n’ouvrir que deux séances au lieu de cinq aux supporters, sans que cela ne soulève aucune objection de la part de quiconque.

        J’observais notre fonctionnement de l’intérieur durant un mois.

        Notre intendant s’occupait des maillots, courait récupérer un passeport, accompagnait un joueur à l’autre bout de la ville pour une représentation auprès d’un sponsor, organisait les déplacements de l’équipe. Les rapports entre l’administratif et le sportif étaient tendus. Bref, pour plus d’efficacité et de fluidité, il nous fallait évoluer. J’engageais un coordinateur sportif qui, homme de dossier et très bien organisé, allait soulager tout un dispositif. Je faisais réaliser une salle de repos, avec des jeux, des ordinateurs, des écrans télés, pour le bien-être des joueurs. Je visitais tout autour de Lyon différents terrains synthétiques « nouvelle génération », afin de doter la plaine de jeux de deux nouvelles surfaces pour les féminines ou la formation.

        Rémi Garde ne supportait plus les contraintes qu’impliquait le rôle de responsable du recrutement, comme des déplacements incessants. Je lui proposais un rôle de directeur adjoint du centre de formation avec une évolution future de directeur lorsque « Jojo » Prost, le titulaire du poste, prendrait sa retraite.

        Pour remplacer Rémi dans ses fonctions, je pensais à Florian Maurice qui commentait les matchs sur OL TV. Je le trouvais pertinent et réfléchi. Le président avalisait mes propositions.

        Je lui parlais aussi de Bruno Génésio qui, à mon sens, n’était pas assez reconnu au sein du club. Entraîneur adjoint avec les professionnels, je voulais lui donner plus de responsabilités en le mettant en charge du « Groupe Pro 2 », appellation que je donnais à un effectif de jeunes joueurs du Centre et jeunes professionnels confondus qui s’entraînaient aux mêmes horaires que leurs aînés et étaient disponibles à tout moment pour participer à un entraînement des pros. Il était important pour moi de m’appuyer sur les jeunes, d’établir cette connexion et cette passerelle indispensables vers le monde professionnel.

        J’invitais Rémi et Bruno à passer leurs diplômes ainsi qu’Armand Garrido, responsable des U 19, à valider son certificat de formateur. Il s’agissait, pour moi, de les inscrire dans le futur du club et leur donner plus de crédibilité et de considération vis-à-vis de la direction.

        Je demandais la réalisation d’un audit de l’ensemble du centre de formation pour en connaître exactement le fonctionnement. Je proposais le recrutement d’un directeur administratif, qui serait une directrice, en charge de toute la logistique financière, la récupération de la taxe d’apprentissage sur les entreprises, de l’intégration du département des féminines qui, n’avait, jusque-là, ni direction ni gestion attitrée.

        Je mettais en place des réunions techniques afin d’anticiper la signature de contrats de jeunes joueurs, définir des grilles salariales et éviter des surenchères exorbitantes d’autres clubs. J’insistais pour qu’il y ait systématiquement la présence de Bernard Lacombe afin qu’il puisse partager nos prises de décisions.

        Mes rapports avec Bernard étaient particuliers. Nous pouvions échanger à bâtons rompus sur un joueur, l’équipe, le match, avoir un même ressenti, un même avis, puis quelques heures plus tard nous croiser sans qu’il pipe mot. Entre-temps, que s’était-il passé ? Avec qui avait-il conversé ? Que s’étaient-ils dit ?

        Son regard noir ne laissait aucune équivoque. Il était fâché et je n’en connaissais pas la raison. Je n’étais pas là pour prendre la place de Bernard et être le conseiller du président, j’étais dans l’opérationnel, je travaillais pour le club. Les responsabilités élargies que m’avait octroyées le président provoquaient sûrement chez Bernard un mal-être, le sentiment d’être écarté. Peut-être n’ai-je pas été assez proche de lui et recherché plus de connivence… Je n’ai su s’il avait eu un réel pouvoir de nuisance à mon encontre. Je ne veux pas le savoir. Bernard Lacombe est et restera « la » figure emblématique de l’Olympique lyonnais.

        Cette première saison n’était pas évidente sur le plan sportif. Le quotidien du championnat ne motivait plus trop certains joueurs obnubilés par un autre objectif, la Champions League. Je m’employais à trouver des mots, des discours mobilisateurs, à maintenir chez eux un intérêt accru pour la Ligue 1.

        Le contenu de nos matchs européens était de tout autre nature. La concentration, l’écoute, l’envie étaient exacerbées, décuplées. C’était un régal de les manager. J’avais l’impression de faire pleinement mon métier, de me consacrer aux aspects tactiques, me concentrer sur notre jeu et celui de nos adversaires. C’était un vrai plaisir. Je visionnais cinq à six matchs de nos concurrents, en devinais et en anticipais leurs réactions.

        Les consignes que je pouvais dispenser à mes joueurs étaient assimilées et exécutées dans l’instant. Le bonheur !

        Notre deuxième place, derrière le Bayern, à la fin de la phase de groupes, ne nous plaçait cependant pas en bonne posture pour les huitièmes de finale, face à un adversaire terminant premier de son groupe, avec un match retour à l’extérieur.

        Ce serait Barcelone, les débuts d’une fantastique génération de joueurs et l’avènement d’un entraîneur hors norme, « Pep » Guardiola.

        Au match aller, à Gerland, nous les mettions en difficulté en exerçant un pressing très haut, en nous procurant de belles occasions. Nos efforts étaient récompensés par un magnifique coup franc de Juninho. Au bout d’une heure, ne pouvant maintenir ce même rythme, nous concédions l’égalisation par Thierry Henry.

        Lors du match retour, les Barcelonais nous imposaient d’abord un pressing haut qui nous étouffait. Nous n’arrivions pas à assurer trois passes consécutives. Un but de Jean II Makoun, alors que nous étions menés 0-4, sauvait l’honneur juste avant la mi-temps. Je faisais évoluer l’équipe lors de la seconde période, nous revenions à 2-4, avions des balles de 3-4. Nous les sentions tout à coup fébriles mais un cinquième but en contre mettait un terme à nos espoirs d’un exploit.

        Je restais admiratif du pressing réalisé par cette équipe qui n’était pas mis en exergue à cette époque, de sa cohésion, du jeu déployé et, bien sûr, de la qualité de ses joueurs. Cette saison-là, les Barcelonais effectuaient le triplé Champions League, aux dépens de Manchester, United, Championnat, Coupe du Roi. Ils réaliseraient quelques cartons : 4-0 contre le Bayern Munich en quarts de finale de la Coupe d’Europe, 6 à 2 sur le terrain du Real Madrid dans le fameux Clásico. Des scores très larges qui conféraient une note un peu moins négative à notre défaite.

        L’élimination entraînait, au sein de l’effectif, une mini-dépression. Pour certains joueurs, qui avaient tout connu au niveau national, la Coupe d’Europe était « leur objectif », une dernière opportunité d’assouvir leur rêve. Nous ressentions un gros vide. Réenclencher la marche avant, nous replonger dans le championnat, remobiliser toutes les énergies, était redevenu notre priorité, mais le chemin était ô combien périlleux. Nous finissions troisième et assurions l’essentiel : la qualification pour une nouvelle Ligue des champions.

        Nous devions régénérer le groupe, rajeunir l’effectif, mais certains départs n’étaient pas actés, celui de Juninho ou Karim Benzema par exemple.

        Juninho désirait déjà nous quitter dès l’hiver précédent car il faisait face à des problèmes personnels. Durant un long moment nous tentions de le raisonner avec le président, lui proposant de l’aider dans ses difficultés. Il ne pouvait partir ainsi. Je le convainquais de rester jusqu’à la fin de saison et qu’il choisisse lui-même son futur.

        « Juni » clôturait la saison sur un centième but pour l’OL et réalisait un tour d’honneur, sous une ovation, laissant deviner qu’il avait pris sa décision. Je n’avais pas voulu l’influencer car ce devait être « son » choix, mais il était déjà important qu’il aille au terme de l’exercice en cours et qu’il soit honoré et fêté comme il se devait, et comme il le méritait tant.

        J’ai eu le privilège d’entraîner Karim toute une saison. Il était encore un jeune joueur, talentueux, mais qui devait progresser dans certaines caractéristiques de son jeu. Il excellait dans ses dribbles, sa percussion, sa lucidité pour s’appuyer sur Fred, l’avant-centre, pour mieux enchaîner et marquer derrière. Quand il travaillait devant le but, il était d’une facilité et d’une adresse déconcertantes. Je voulais tout de même qu’il étoffe son jeu, améliore ses déplacements, demande aussi le ballon en mouvement. Je lui préparais une vidéo sur Pauleta, le buteur de Paris Saint-Germain, qui sans une grande vitesse, réalisait des appels à la limite du hors-jeu lui ouvrant la possibilité de se procurer de nombreuses occasions. Je lui montrais une vidéo, échangeant avec lui sur le bien-fondé de cette évolution.

        Il me semblait ouvert et à l’écoute. Je lui laissais le DVD. J’aimais bien travailler avec un joueur, essayer de continuer à le développer, lui permettre d’avoir les armes pour performer dans un plus grand club comme son talent pouvait lui en donner l’espoir. Mais c’est sans compter sur l’entourage du joueur que nous devons également prendre en considération et qui peut interférer à tout moment.

        Le lendemain, son agent demandait à me voir. Son premier geste : il me lançait la vidéo sur mon bureau. Ses premiers mots : « Mais qu’est-ce que tu fais avec Karim ? »

        Prenant sur moi pour ne pas couper court et être constructif, je lui expliquais ma démarche auprès de son joueur qui, malheureusement, serait vouée à l’échec.

        « Mais comment peux-tu comparer Karim avec Pauleta ? » insistait-il.

        Il n’y avait pas à comparer ou hiérarchiser ces deux joueurs, mais simplement à développer le potentiel de son poulain. Sa réponse dénuée de toute réflexion mettait un terme à notre discussion.

        Le Real Madrid jetait son dévolu sur Karim pour l’enrôler en fin de saison. Pouvait-on le retenir ? Je ne le pense pas. Il s’agissait pour lui d’une grosse opportunité et d’un gros transfert pour le club qui allait combler son déficit important avant la clôture des comptes au 30 juin.

        Karim aura quelques difficultés à s’imposer pour ses débuts dans sa nouvelle équipe, son nouvel entraîneur lui reprochant des déplacements et appels de balle insuffisants. Il rectifiera très vite ces manques et deviendra le joueur extraordinaire que nous connaissons aujourd’hui, avec un fabuleux palmarès.

        Benzema, Juninho, Grosso, Fred, Santos nous quittaient. Ils étaient suppléés par Lisandro Lopez, Gomis, Cissoko, Lovren, Bastos. Des jeunes joueurs du Centre de formation faisaient leurs grands débuts tels Gonalons, Grenier, Lacazette, Kolodziejczak, Gassama, Belfodil, Tafer. Quant à Miralem Pjanic, il obtenait, à vingt ans, de plus en plus de temps de jeu et serait même le joueur le plus utilisé.

        Notre parcours européen débutait par un tour préliminaire contre Anderlecht bien négocié qui démontrait déjà un potentiel certain. Nous terminions deuxième de la phase de groupe derrière la Fiorentina et devant le Liverpool de Benitez, reversé en Coupe de l’UEFA. L’ambiance à Anfield était magnifique, notre match également. Pourtant, nous étions menés 1 à 0 à la mi-temps et nous perdions Cris sur blessure.

        Devant faire face à un certain nombre d’absences en défense centrale pendant la semaine, nous avions testé Maxime Gonalons à ce poste particulier, et c’est à cette position qu’il allait faire ses grands débuts en Ligue des champions, se payant même le luxe d’égaliser alors que Delgado, dans le temps additionnel, clôturait le score sur une offrande de Govou, nous offrant une victoire de prestige.

        En huitièmes de finale, face au Real Madrid, nous réalisions un match très solide à l’aller, chez nous, avec une courte victoire à la clé sur un but de Makoun.

        Le match retour à Bernabeu s’annonçait difficile. Le Real avait beaucoup investi. Ronaldo et Kaka avaient rejoint une fabuleuse formation menée par Pellegrini. La finale devant se dérouler dans son stade, vous pouvez imaginer l’extrême motivation qui habitait les Madrilènes. À la mi-temps, nous étions menés 1 à 0 après avoir concédé de nombreuses occasions, ballottés par une équipe dominatrice et sûre de ses forces. Nous étions mal.

        Pour corser le tout, dans le vestiaire, j’apprenais les défections sur blessures de Makoun et de Boumsong. Je décidais de lancer Pjanic et Gonalons, Toulalan reculant d’un cran en défense centrale. Lisandro écrivait un dernier message mobilisateur sur la porte du vestiaire.

        La rencontre prenait une tout autre tournure. Un souffle nouveau habitait l’équipe, nous étions conquérants, prenant le jeu à notre compte. Le Real reculait, subissait. Nous étions récompensés sur une magnifique action avec l’égalisation par Pjanic. Delgado manquait même le but qui nous aurait même permis de remporter ce match. Score final : 1-1. Nous réalisions l’exploit dans un stade emblématique, devant plus de 71 000 spectateurs. C’était fabuleux. L’émotion de Jean-Michel Aulas et de Jérôme Seydoux était perceptible, les joueurs, le staff, nos supporters euphoriques.

        Les quarts de finale allaient offrir une confrontation franco-française.

        Nous recevions, une nouvelle fois en premier, une équipe bordelaise championne de France que nous dominions, 3 à 1, après une très belle prestation, âpre, disputée. Au retour, crispés par l’enjeu, défaits 1 à 0, nous passions près d’une grosse déconvenue. Mais notre qualification pour le dernier carré n’en n’était que plus belle.

        Malheureusement, un évènement extérieur allait grandement perturber la préparation de notre demi-finale contre le Bayern Munich.

        Nous jouions un match de championnat, à Bordeaux, trois jours avant notre déplacement en Allemagne quand, la rencontre prenant fin, nous apprenions l’impossibilité de retourner à Lyon en avion. L’éruption du volcan islandais Eyjafjallajökull allait paralyser le trafic aérien sur toute l’Europe. Je vous laisse vous exercer à prononcer le nom du fautif qui nous obligerait à retourner en bus sur Lyon, repartir quelques heures plus tard en voiture vers Munich, avec une escale de nuit à Stuttgart. Bref, des conditions de préparation peu propices à la performance et qui toucheraient, ce qui n’est pas une excuse, tous les grands clubs européens devant se déplacer, les sanctionnant par une défaite.

        Pour notre part, défaits 0-1, nous avions eu tout de même une opportunité de refaire notre handicap quand Ribéry se faisait expulser, mais très vite nous avions la sensation que l’arbitre avait rééquilibré les débats en expulsant Jérémy Toulalan pour une faute peu répréhensible.

        Le match retour à Gerland ne laissait que peu d’espoirs face à cette équipe managée par Louis Van Gaal, maîtrisant son sujet, qui nous infligea un score sévère de 0 à 3. L’Europe se finissait sur un petit goût d’inachevé malgré un formidable parcours.

        Mais n’était-ce pas sain d’éprouver un tel sentiment ? Nous étions dans la cour des grands et nous ne nous en satisfaisions pas.

        Nous reprenions le cours de notre championnat où nous avions égaré quelques points pendant notre campagne européenne.

        Nous devions batailler pour arracher et obtenir une très bonne deuxième place lors de l’ultime journée, synonyme d’une nouvelle qualification directe pour la Champions League.

        Dauphin en championnat, dans le dernier carré en Europe, une équipe rajeunie prête pour de futures échéances, Jean-Michel Aulas qualifiait cette saison-là comme la plus grande, la plus aboutie, réalisée par l’Olympique lyonnais.

        Alors que cette saison 2010-2011 devait confirmer un groupe régénéré, ambitieux, renforcé par Yoann Gourcuff et Jimmy Briand, c’est sur les cendres de la Coupe du monde en Afrique du Sud que notre préparation débutait.

        Il n’est jamais évident, d’ordinaire, d’enchaîner après un tel évènement, en raison de la reprise tardive d’éléments fatigués perturbant l’équilibre général de l’équipe. Lloris, Réveillère, Govou, Toulalan, Gourcuff avec l’équipe de France, Bastos avec le Brésil et Makoun avec le Cameroun, étaient concernés. Malgré un programme a priori favorable en ce début de saison, je ne retrouvais pas mes joueurs conquérants, déterminés et inscrits dans de nouveaux défis.

        Au contraire, nos sélectionnés français revenaient d’une campagne sud-africaine ratée, touchés, traumatisés même. Jérémy Toulalan, un homme d’honneur, voulait mettre un terme à sa carrière. J’essayais de le raisonner. Je lui permettais d’aller se ressourcer auprès de ses parents, en famille pendant deux à trois mois. Il n’était plus question de football mais simplement de reprendre goût à un quotidien qui s’était évaporé dans les méandres de l’échec du Mondial et de son total manque de gestion.

        Comprendre les joueurs, les aider, les protéger a toujours été ma priorité. Il n’était plus question de tactique ou d’objectifs mais de les réinscrire dans le plaisir puis dans la compétition.

        Nous échangions avec le président, évaluions le meilleur compromis possible, le meilleur management face à une situation anormale. Il se proposait de recevoir une délégation de joueurs pour essayer à son tour de les remobiliser sur notre saison. Je définissais une liste de joueurs qui me paraissait représentative du groupe et signifiais à ceux-ci l’heure et le lieu de rendez-vous avec leur président. Le lendemain de cette rencontre, trois joueurs se présentaient, individuellement, à mon bureau, pour me confier leur désapprobation sur la tournure qu’avait pris cette réunion, sans vouloir en dévoiler la teneur.

        Je ne comprenais pas. J’apprendrai plus tard qu’en fait cette entrevue qui se voulait mobilisatrice, était, dès le départ, devenue un réquisitoire contre ma personne, mon management, avec un flot de questions orientées sur un seul fautif. Mon staff était également sollicité et questionné sur mon fonctionnement. D’une situation particulière qui demandait écoute, compréhension et solutions, je devenais l’accusé.

        Jean-Michel Aulas convoquait l’un des joueurs les plus véhéments. En pénétrant dans le bureau présidentiel, il avait un large de sourire, mais en m’apercevant – il n’était pas au courant de ma présence – son visage se figeait.

        Le président l’invitait à répéter devant moi ses griefs. Il s’exécutait avec difficulté. Je l’écoutais, surpris par tant de faits reprochés et inexacts. Prenant la parole à mon tour, je le mettais face à ses contradictions et démontais une à une ses remarques ou accusations. Acculé, il éclatait en sanglots. J’étais décontenancé. Je m’évertuais pendant plus de vingt minutes à lui remonter le moral, à être constructif et, pour le bien de l’équipe, à rabibocher une relation qui s’était fortement distendue. Nous nous quittions sur une bonne poignée de main. Franche ? Je n’en étais pas si sûr.

        Le deuxième tournant de la saison intervenait lors du 100e derby contre Saint-Étienne à Gerland. C’était un très bon match de notre part où nous dominions notre sujet, nous procurant de nombreuses occasions sans trouver l’ouverture. Trois minutes avant la fin, un coup franc imaginaire était accordé aux Stéphanois aux abords de la surface et transformé par Payet contre le cours du jeu. La partie s’achevait dans une bronca indescriptible. Pour marquer leur mécontentement, les supporters en tribune Sud ne voulaient pas quitter le stade. Jean-Michel Aulas se rendait à leurs pieds pour les raisonner. « Je ne vous demande pas de soutenir l’entraîneur mais de soutenir et d’encourager votre équipe. Faites-le pour le club, l’institution ». Puis, en salle de presse, il me fixait un ultimatum d’un mois pour redresser la situation devant un parterre de journalistes qui n’auraient, au quotidien, de cesse d’écrire, de déclarer ou de spéculer sur mon prochain renvoi.

        Nous étions en début de saison, dix-septièmes au classement, avec des blessés au physique comme au moral.

        Jean-Michel Aulas, avec qui j’avais entretenu de très bonnes relations lors des deux premières saisons, me lâchait irrémédiablement dès l’entame de la troisième. Il pensait sûrement que me soutenir de manière inconditionnelle dans cet environnement l’atteindrait immanquablement.

        Le ver introduit dans mon effectif, l’autorisation donnée à une frange de supporters de me conspuer et un ultimatum annoncé devant la presse, me mettait dans une position où je perdais crédit, respect, analyse, auprès des acteurs et observateurs de notre saison. Ma marge de manœuvre devenait ténue.

        Comment ne pas perdre mes joueurs, le peu d’écoute qui demeurait ? Jamais il ne me traversa l’esprit de démissionner. Peut-être était-ce le dessein du président, mais ce mot n’était pas dans mon vocabulaire. C’était un nouveau défi, hors norme, à relever dans un environnement incendiaire.

        Je ne faisais aucune déclaration, protégeais les joueurs, le staff, le club, ses dirigeants. J’essayais de garder le contact avec mes joueurs grâce à de petits entretiens individuels ou par petits groupes et des séances collectives. J’endossais mon armure, me réfugiant dans le travail et dans mon professionnalisme, me nourrissant de cette hostilité d’envergure comme un défi et du seul soutien de ma famille pour continuer à avancer.

        Les supporters avaient confectionné une cinquantaine de banderoles mentionnant « PUEL DÉMISSION ! », accrochées sur tous les grands édifices et les ponts de la ville. Le mur de mon immeuble était tagué d’insultes visant mon épouse, de menaces envers mes enfants et moi-même. C’était cruel.

        Autant je pouvais me réfugier dans le travail et dans ma quête, autant il m’était inacceptable que ma famille soit exposée et obligée de subir ce mauvais traitement. Elle fut magnifique de soutien et de solidité dans cette épreuve.

        Certains journalistes s’en donnaient à cœur joie. Il n’y avait plus de cohérence dans les analyses football. Premier club de France, Lyon disposait d’une énorme couverture médiatique. J’étais l’homme à abattre et tout le monde semblait unanime sur la solution à adopter.

        Pied à pied, nous remontions au classement, puis nous nous qualifions pour les huitièmes de finale de la Ligue des champions. C’était dur, c’était âpre et, à la fois, un défi énorme à relever.

        Affiner son management, rester solide, ne pas montrer de faiblesses, d’hésitations ou de doutes, était primordial pour susciter au moins une fragile écoute et un respect nécessaire afin de revenir dans la partie.

        Continuer à aider les joueurs, les protéger pour qu’ils puissent au mieux s’exprimer, était toujours mon credo.

        Jérémy Toulalan nous revenait, reprenait peu à peu goût à l’effort, à l’envie de compétition et allait nous être d’une aide précieuse dans notre remontée.

        Yoann Gourcuff avait signé à l’intersaison en provenance de Bordeaux où il s’était révélé à un très haut niveau, suscitant une grosse attente chez les supporters. Le club le présentait en grande pompe à Gerland devant toute la presse réunie et des milliers de fans conquis. Nous assistions à un grand show créant un engouement qui ne correspondait pas à sa personnalité plutôt introvertie. Yoann avait besoin d’être protégé, de se sentir dans son élément pour exprimer tout son potentiel. Pour l’aider à performer, j’échangeais avec lui, mais des blessures, des petits questionnements retardaient son adaptation. Je demandais à rencontrer son « illustre » avocat, personne de confiance pour Yoann.

        Je me rendais sur Paris. Il se présentait avec quarante minutes de retard. Je lui exposais mes attentes pour mieux appréhender Yoann, mieux le connaître encore, que l’on puisse aussi partager une même approche, un même management. Je me livrais durant une vingtaine de minutes sans être interrompu par mon interlocuteur. À la fin de mon exposé, ses premiers mots claquaient : « Mais êtes-vous sûr que ce n’est pas vous le problème ? »

        D’une démarche qui se voulait constructive, je me heurtais à un individu hautain, sûr de lui, s’étant fait une opinion arrêtée qui ne souffrirait d’aucune évolution. Je prenais sur moi, gardais mon calme et m’en retournais, concédant que ce personnage ne me serait d’aucune utilité. Mon désir d’aider Yoann restait toujours vivace.

        Pour la troisième saison d’affilée nous terminions deuxième de la phase de groupes. Nous avions pourtant débuté notre campagne européenne par trois victoires, mais notre défaite à Schalke nous abonnait à cette seconde place synonyme d’un tirage difficile. C’était une nouvelle fois le Real Madrid, managé cette fois-ci par José Mourinho. Le Real était solide, efficace. Malgré un très bon match de notre part, à l’aller, à Gerland, le score était de parité, Bafé Gomis répondant à Karim Benzema. Mais une défaite sans appel, 0-3, au retour scellait la fin de notre épopée européenne.

        Le championnat reprenait ses droits, nos matchs toujours accompagnés de cette même hostilité à mon égard, mais nous remontions. Serait-ce suffisant pour accéder au podium ?

        Nous étions en fin de saison, dans la dernière ligne droite.

        Je recevais un e-mail de Jean-Michel Aulas me demandant de lui « exposer un plan de bataille » pour les derniers matchs. J’avais l’habitude de m’entretenir tous les jours au téléphone ou de vive voix avec mon président, et je n’imaginais pas que cet e-mail annonçait la décision qui serait prise quant à la fin de notre collaboration.

        Plan de bataille ? C’était une demande inattendue et plutôt saugrenue. Bien sûr, ces dernières journées de championnat demandaient une fine préparation sur le plan psychologique comme sur le plan tactique. D’autant que, jusqu’au bout, des supporters mettraient la pression sur Jean-Michel Aulas et sur l’équipe à travers moi, m’accueillant invariablement avant les matchs par des « Puel démission », avec un comité d’accueil proférant toujours des menaces se voulant de plus en plus physiques.

        La grève des encouragements lors de notre opposition contre Caen, à domicile, illustrait une tension palpable autour du club. Dans un silence assourdissant, les joueurs, touchés, décontenancés, offraient un pauvre spectacle pour terminer à Gerland sur un triste 0 à 0.

        Tout se jouerait à Monaco qui luttait pour son maintien. Nous devions l’emporter et espérer que le Paris Saint-Germain ne gagne pas son dernier match.

        J’étais concentré sur ma tâche mais terriblement mal dans ma peau. Une victoire en terre monégasque nous offrait une qualification pour la Champions League mais condamnait de fait mon club formateur à une descente en Ligue 2. Nous remportions le match, 2 à 0. J’étais fier, j’étais triste.

        Un des premiers messages que je recevais sur mon portable émanait de Jérôme Seydoux : « Mon cher Claude, vous pouvez être fier de ce que vous avez réalisé dans cet environnement-là. »

        C’était un bon résumé d’une saison hors norme, âpre mais passionnante.

        J’appréciais Jérôme Seydoux, il était calme, pondéré. D’un caractère différent de son frère Michel, il était un peu froid au premier abord. Il jouait un rôle crucial, stabilisateur auprès de Jean-Michel Aulas, plutôt sanguin.

        Oui j’étais fier de cette issue. Avec Patrick Collot, mon adjoint, également pas mal chahuté, nous avions tenu le cap sans faillir et rempli notre mission. Notre passage à l’Olympique lyonnais se sera soldé par trois podiums en Ligue 1 – troisième, deuxième, troisième –, trois huitièmes de finale de Ligue des champions disputés contre des grands d’Europe tels Barcelone et le Real que nous avions éliminé lors d’un fantastique match retour à Madrid et surtout, contre le Bayern, la première demi-finale européenne de l’OL.

        On qualifie souvent mon passage à Lyon d’échec. Je n’en ai pas la même lecture.

        Les années suivantes, quatrième, troisième, cinquième en championnat, éliminations prématurées en barrages de Champions League contre la Real Sociedad ou les Chypriotes de l’Apoel Nicosie, seraient considérées comme accomplies. Elles étaient agrémentées, il est vrai, par une victoire en Coupe de France contre Quevilly après avoir éliminé Lyon-Duchère…

        Autre contexte, autre appréciation et analyse.

        Jean-Michel Aulas me convoquait dans son bureau dès le lendemain de la fin du championnat. Le visage triste de sa secrétaire qui m’accueillait, trahissait la décision inéluctable qui allait m’être annoncée.

        Le président me signifiait mon renvoi et me proposait, dans la foulée, une transaction sur l’arrêt de mon contrat, mais je n’étais pas ouvert à une négociation. J’éprouvais un sentiment d’injustice alors que venait de s’achever depuis quelques heures à peine une saison éprouvante. J’étais encore en mode combat, prêt à honorer ma dernière année de contrat.

        Un autre pan méconnu de mon métier s’ouvrait : un procès. Je n’y étais pas préparé et n’en maîtrisais pas les paramètres. Passé les préliminaires de conciliation, je me rendais au conseil des prud’hommes de Lyon où j’avais l’impression d’assister à mon propre procès. J’y croisais Jean-Michel Aulas, Vincent Ponsot, le directeur juridique, Maître Aguera, des personnes avec lesquelles je travaillais au quotidien, avec qui j’avais entretenu d’excellents rapports. La donne avait changé. J’écoutais, incrédule, Maître Aguera, les yeux enflammés, comme habité, vociférant toutes sortes d’amabilités, me dépeignant sous des traits impensables, m’accusant de mille maux. C’était violent.

        Je pensais avoir vécu quelque chose de très fort lors de ma dernière saison mais le traitement subi dépassait encore ce sentiment-là.

        L’accusation portait essentiellement sur des soi-disant fautes de management que j’avais pu commettre lors de mon exercice et sur deux e-mails auxquels je n’avais pas répondu expressément, créant un lien d’insubordination.

        Mon adjoint, Patrick Collot, à qui l’on reprochait de ne pas avoir dénoncé ces fautes, obtenait un verdict favorable aux prud’hommes. Verdict qui stipulait que, comme il n’y avait pas eu de fautes graves de ma part, Patrick n’avait pas à rapporter à la direction du club un quelconque dysfonctionnement. J’étais tout de même débouté de mes demandes pour ces fameux e-mails.

        Peu de temps après cet énoncé, je rencontrais, sur sa demande, un conseiller prud’homal présent aux débats mais n’ayant pas participé aux délibérations. Il m’avouait sa stupeur quand il prit connaissance du verdict. Il s’excusait presque d’un tel délibéré et me confiait qu’ils étaient la risée des autres conseils de prud’hommes dans toute la France.

        Je décidais, bien sûr, de faire appel de la décision, apportant la preuve, pour le premier mail incriminé, que j’avais répondu au président dans les faits et non par écrit, et en mettant en évidence nos échanges très fréquents.

        Ignorant superbement ce premier mail et la réponse apportée, le Conseil me déboutait une nouvelle fois, la faute grave ne reposant plus que sur le fameux « plan de bataille » demandé dans la seconde missive.

        Et sur une appréciation de Madame la Juge, sûrement au fait du monde du football, que je ne puis m’empêcher de retranscrire, « qu’en définitive, l’avenir de l’Olympique lyonnais s’est ouvert, non en raison des mérites propres de l’OL et de son entraîneur, mais parce que, de manière inattendue, le club de Paris Saint-Germain n’a remporté aucun de ses cinq derniers matchs ». Ou peut-être n’était-ce que la formalisation d’une supportrice parisienne déçue…

        C’était une conclusion, sur notre saison terminée sur le podium, à laquelle je n’avais pas pensé.

        Je m’engageais dans un pourvoi en cassation et m’attachais les services d’un avocat habilité à plaider auprès de cette cour. Je n’étais pas au bout de mes surprises.

        Pour commencer, un évènement déstabilisant, sidérant même, survenait. Présent sur Paris pour commenter un match de l’équipe de France sur une radio nationale, j’apprenais qu’un nouveau personnage désirait m’entretenir au sujet de mon procès. Il se proposait de m’attendre à mon hôtel dès le match terminé. Cette personne à la retraite, ancien cadre d’une grande entreprise internationale en France, me proposait un deal. Voulais-je gagner mon procès ? Alors il me fallait accepter de rétrocéder un pourcentage des indemnités reçues à un acteur décisif dans mon dossier !

        J’étais abasourdi. Je devais prendre ma décision sur-le-champ, réponse affirmative ou négative, me disait-il. C’était non, bien sûr. Je n’ai jamais cherché à connaître le fin fond d’une telle proposition. J’étais dans une fiction de mauvais goût à laquelle je voulais vite échapper.

        La cassation se préparait mais un dysfonctionnement dans la procédure survenait. Mon avocat à la Cour de cassation, qui devait porter à notre connaissance, mes avocats et moi-même, la date à laquelle mon affaire serait jugée, ne nous prévenait pas dans les délais impartis. Ce qui nous empêchait de verser au dossier nos derniers éléments de plaidoiries très importants.

        Je perdais en cassation, saisissais le Conseil de l’Ordre des avocats pour signifier les manques apparus mais j’étais là aussi débouté, et la responsabilité de l’avocat non retenue.

        Je m’étais engagé dans quelque chose qui me dépassait. Je n’avais pas tout compris. Il était temps de revenir dans ma sphère qu’était le football.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Mon année sabbatique (2011 – 2012)
        
        

        
          Une difficile transition pour les miens
        
      

      
        L’Athletic Bilbao me sollicitait en juin 2011. Je me rendais avec Corinne visiter les installations. Nous restions trois jours, nous enquérant de la faisabilité de scolariser Paulin. Par contre, il ne pourrait pratiquer le football dans le club de Bilbao. En effet, seuls les joueurs d’origine basque sont autorisés à détenir une licence.

        Les dirigeants étaient très accueillants, la ville très sympa et le projet très intéressant. Mais il y avait un hic. Le club était engagé dans de nouvelles élections présidentielles par les socios, actionnaires de leur club.

        J’étais le candidat du président sortant, tandis que Marcelo Bielsa était celui du postulant à cette fonction, Josu Urrutia, un ancien joueur du club. L’élection du second me privait de l’opportunité d’entraîner le club basque.

        Je me dirigeais vers une année sabbatique. Nous décidions de rester sur Lyon par commodité. Paulin y était scolarisé et licencié à l’Olympique lyonnais. Grégoire y était stagiaire pro et préparait son bac S en candidat libre. C’était donc plus un choix pragmatique qu’un désir réel, et ce serait pour Corinne et les enfants une nouvelle année difficile.

        Depuis mon éviction, Grégoire était privé d’entraînement et courait autour du terrain, un chrono à la main, tandis que ses partenaires jouaient. Il ne s’épanchait pas, s’accrochait, ne lâchait rien. Au bout de deux mois, son entraîneur, dont j’avais avalisé la venue au sein de l’OL, décidait de le réintégrer au groupe et suite à de bons entraînements, lui donnait quelque temps de jeu avec la réserve. En décembre, il le titularisait pour un match à domicile. Une victoire, 2 à 0, un bon match de Grégoire avec un but à la clé, sonnait pourtant le clap de fin. Grégoire recevait ce message de son entraîneur : « Ne remet rien en cause, ni tes entraînements, ni tes temps de jeu, c’est ainsi ». Le tableau dans le vestiaire, mentionnant les convocations pour le week-end suivant, était expressif : un groupe retenu pour jouer, un groupe d’entraînement, un groupe de blessés. Pas de Grégoire : « Et moi, je suis où ? » demandait-il. « Toi tu es un cas à part, tu fais ce que tu veux », lui était-il répondu.

        De janvier à mai, Grégoire suivait simplement les entraînements, préparait et obtenait son bac, faisant preuve d’une grande force de caractère.

        Paulin, lui, poursuivait sa scolarité avec un an d’avance ainsi que son apprentissage football au sein des U 16 de l’OL. Lors d’une rencontre à Bron, banlieue lyonnaise, à laquelle nous assistions Corinne et moi, Paulin était soudain pris à partie par le public qui l’avait reconnu. Il était devenu une cible sur le terrain où l’adversaire ne le ménageait pas. Dans les tribunes, les insultes fusaient dans un vacarme assourdissant. Paulin évitait les coups, ne répondait pas à la provocation et démontrait une certaine indifférence face au traitement qui lui était réservé. Ses partenaires étaient, eux, pétrifiés, paralysés.

        C’était le quotidien de Paulin, mais il ne se plaignait pas, apprenant lui aussi à gérer une situation difficile.

        La fin de saison approchant, des entretiens individuels étaient programmés afin d’annoncer le nom des heureux élus qui devaient intégrer le Centre de formation. Quelle que soit la décision, Paulin ne pouvait évidemment rester à Lyon, hors de question de le laisser dans cet environnement. Paulin s’était attaché au club, à son cadre de vie, à ses partenaires. Les parents d’un autre jeune joueur se proposaient de le loger, de s’en occuper. Mais j’avais vocation à entraîner dans un autre club et donc de ne pas être disponible pour Paulin.

        Je lui faisais réaliser un essai à l’OGC Nice, ville située proche du lieu où habitait sa grand-mère. Paulin était retenu. Nous étions soulagés.

        Charlène, à Montréal, était loin de tous ces tracas, accaparée par ses études qu’elle poursuivait brillamment.

        Nos sorties sur Lyon avec Corinne étaient souvent épiées par l’œil inquisiteur, souvent peu agréable, de personnes à notre encontre. Nous rentrions dans un restaurant, les conversations cessaient, nous devenions soudain le centre d’attention et d’intérêt de toute la salle. Corinne ne supportait plus ce climat de défiance autour de nous. Il était grand temps de quitter Lyon.

        Plus tard, François Hollande, décorant mon ami Jacques Vendroux de la Légion d’Honneur à l’Élysée, me glissait : « Ils doivent vous regretter les Lyonnais en ce moment… », faisant référence aux difficultés que connaissait alors l’OL. Je trouvais, tout de même, la remarque du président de la République assez cocasse étant donné mon passif avec le club. Mais peut-être était-ce un trait d’humour, tout simplement, comme l’ancien chef de l’État les affectionnait.

        Je recevais un appel du secrétariat du prince Albert de Monaco. L’ASM avait été rachetée par son nouveau président, un richissime homme d’affaires russe, Dmitri Rybolovlev, et bataillait en Ligue 2 depuis qu’un match contre l’Olympique lyonnais l’y avait envoyé. Un mauvais départ l’avait conduit à rechercher un nouvel entraîneur.

        J’ai un profond respect pour le Prince Albert. J’apprécie énormément sa gentillesse, ses valeurs et ce qu’il représente. J’ai eu la chance de le côtoyer souvent. Il nous montrait un soutien indélébile, nous visitait parfois au centre d’entraînement. Son appel ne pouvait me laisser indifférent, bien sûr.

        J’avais grandi dans la principauté, l’AS Monaco était mon club de cœur. Je me sentais redevable auprès d’un club et un pays qui m’avaient tant donné.

        Je me rendais au domicile du président Rybolovlev. Un garde du corps, impressionnant par sa stature, m’accompagnait dans l’ascenseur puis me faisait pénétrer dans une vaste pièce occupée par une grande table ovale. Il me laissait seul. Je patientais de longues minutes avant que mon hôte se manifeste, entouré de sa secrétaire particulière, du directeur sportif de l’ASM, d’un représentant de l’État monégasque et de deux autres personnes dont je ne connaissais pas la fonction.

        Il me saluait, m’invitait à m’asseoir face à lui et toutes les personnes présentes, puis prenait la parole en russe. Sa secrétaire traduisait.

        C’était, d’entrée, un flot de questions et de reproches portant sur mon prétendu autoritarisme, mon management particulier, mon procès avec Lyon… J’étais assis sur une chaise plus petite que les autres, dominé par des visages sévères, me défendant sur chaque point, assénant mes vérités.

        Il n’était plus pour moi question de prendre part à un entretien en perspective d’une embauche, ce qui, au demeurant, n’avait pas été mon souhait. Je voulais simplement aider mon club. Mais la tournure que prenait notre entrevue ne me satisfaisait pas, loin s’en faut. Il était évident pour moi que je ne correspondais au profil recherché.

        Rybolovlev mettait un terme à l’entretien, se levait soudainement, imité par toutes les personnes l’entourant, et me tendait sa main dans un large sourire : « Très bien, vous commencez demain ».

        Ses derniers mots avaient eu un sacré effet sur tout l’auditoire. On me souriait, des félicitations fusaient, on me tapotait gentiment l’épaule. J’avais sûrement réussi ou survécu brillamment à l’examen de passage, je devrais dire l’interrogatoire présidentiel.

        Nous devions nous revoir dans la soirée pour convenir des modalités du contrat. Quelques heures plus tard, sa secrétaire me téléphonait pour annuler le rendez-vous et me lisait l’ébauche de l’accord. Je raccrochais, dubitatif.

        Je ne sentais pas chez le président Rybolovlev un intérêt démesuré à mon égard, intérêt qui avait sûrement été suggéré par le Prince Albert. Les modalités du contrat, sa durée, la forme de notre entrevue ne m’incitaient pas à donner une réponse favorable. Je rappelais la secrétaire, remerciais le président pour la proposition qu’il m’avait faite et prenait congé. Le téléphone sonnerait plusieurs fois, mais ma décision était prise.

        C’était la fin de mon année sabbatique. Le président de l’OGC Nice, Jean Pierre Rivère, me contactait.

        Nice s’était sauvé à la toute fin des trois dernières saisons, dont une fois grâce – décidément –, à cette victoire de l’OL sur Monaco. Le projet ressemblait à celui de Lille, à savoir la mise en place d’une politique sportive à tous les échelons dans un club sans moyens. Je connaissais l’énergie nécessaire pour relever un tel défi. Je m’étais régénéré, je décidais de l’accepter.

        Sur la route entre Lyon et Nice, le directeur sportif de West Bromwich me proposait le poste de Roy Hodgson, parti entraîner l’équipe d’Angleterre. Je déclinais la proposition, j’avais donné mon assentiment au président Rivère et ne reviendrai pas dessus.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Nice (2012 – 2016)
        
        

        
          Le réveil de la « belle endormie »
        
      

      
        Mes souvenirs rapportant à l’OGC Nice étaient toujours bien vivaces. Les derbys Nice-Monaco avaient bercé mon adolescence. C’était une équipe séduisante, pratiquant un beau football et composée de joueurs techniques. Mais, au gré de changements de propriétaires, de présidents, d’entraîneurs, Nice avait perdu son ADN et pratiquait un football très direct où le combat excellait, et qui était devenu la référence pour toute une nouvelle génération de supporters.

        Lors de ma première conférence de presse d’intronisation, je comparais Nice à « une belle endormie ». Ce club avait un beau potentiel de développement, et se devait de retrouver son identité et sa place dans le concert du football français. Je m’engageais même sur l’ambition de renouer avec les joutes européennes dans les cinq ans, ce qui occasionna quelques railleries le lendemain dans la presse nationale.

        J’arrivais au club accompagné seulement de mon préparateur physique de Lyon, Alexandre Dellal, et, comme je l’avais toujours fait, composais mon staff avec des éléments déjà dans le club, Fred Gioria, Lionel Letizi et Guy Mengual, compagnon du centre de formation à Monaco.

        Ma venue amenait un vent d’optimisme chez les supporters et la presse locale. Mais comme pour Lille, j’intégrais un club sans moyens, sans centre d’entraînement, interdit de recrutement à titre onéreux et qui enregistrait le départ de quinze joueurs parmi les plus représentatifs, pour équilibrer son budget.

        Nice avait des atouts, un bassin de population très important appréciant le football, et voyait poindre la livraison d’un stade flambant neuf, l’Allianz Riviera, pour la saison suivante, grâce à la Mairie.

        Il y avait bien un projet de construction d’un centre de formation, mais plus dans le discours des dirigeants que dans les faits. C’était un vrai chantier. J’avais l’art de me mettre dans la difficulté mais c’était peut-être mon destin. L’avantage, dans ce genre de projet global, était de ne pas avoir de parasites, de freins, de gens défendant leurs prérogatives avec plus ou moins de compétences. C’était un club familial, avec des personnes fidèles, à l’écoute, volontaires, qu’il fallait réinscrire dans un parcours ambitieux. Nous devions faire bouger les lignes.

        Le président insufflait, de par son discours, cette première ambition mais sans l’accompagner de moyens financiers. Julien Fournier, directeur général, était son bras droit, l’élément opérationnel, structurant, sur lequel je pouvais m’appuyer au quotidien comme j’avais pu le faire avec Xavier Thuilot à Lille.

        Initier c’est bien, être suivi et soutenu dans les prises de décisions, c’est toujours mieux.

        L’OGC Nice était programmé pour jouer le maintien, mais comme je l’avais argumenté précédemment au LOSC l’ambition devait se manifester, dans un premier temps, par le recrutement de joueurs ayant un profil pour accompagner le développement du club et non basé sur des joueurs d’expérience mais qui trouveraient vite leurs limites. C’était une prise de risque que j’assumais et que j’imposais au club car, sans moyens, il n’y avait pour moi d’autres alternatives.

        Je travaillais avec la cellule de recrutement où je retrouvais « mon Sergio » coéquipier, colocataire et ami de mes années monégasques. Je le désignais responsable de la cellule. Serge Recordier avait un bon œil, une bonne analyse. Je pouvais me fier à son opinion. J’avais des idées très précises du joueur idoine pour chaque poste et je partageais avec Serge et les autres recruteurs de longues réunions de travail, de manière à affiner nos observations et nous retrouver sur les mêmes profils.

        Timothée Kolodziejczak, dit « Kolo », Jérémy Pied, en difficulté à Lyon, nous rejoignaient tout comme Valentin Eysseric de Monaco, puis Éric Bauthéac, Romain Genevois et, enfin, Dario Cvitanich.

        Tous ces joueurs avaient la particularité d’être gratuits, excepté Dario qui venait de l’Ajax. Certains étaient revanchards, mais surtout ils correspondaient aux potentiels identifiés que l’on pouvait continuer à développer.

        Dario Cvitanich avait coûté 400 000 euros, ce qui était un réel investissement pour nous. C’était un joueur que nous avions retrouvé dans la liste des éléments supervisés deux ans auparavant. Ces qualités m’intéressaient. Lui aussi était en difficulté dans son club mais il avait du talent devant le but.

        La deuxième étape était de m’intéresser aux jeunes du Gym. Là également, il fallait définir des profils, renforcer notre influence sur Nice et sa région, jusqu’à Marseille, afin d’attirer les meilleurs jeunes dans un secteur très concurrentiel avec l’OM, l’AS Monaco et bien d’autres clubs français venant étendre leur terrain de chasse.

        De quelle manière ? En affichant notre savoir-faire, en présentant à ces jeunes joueurs et à leurs parents un vrai projet de développement incluant l’obtention de temps de jeu avec les professionnels dans des séances d’entraînement, comme la possibilité de débuter dans l’équipe fanion dès la fin de leur cursus.

        J’assistais à tous les matchs de la réserve ou les visionnais, suivais également les U 17 et U 19. Des réunions avec les entraîneurs des différentes catégories étaient toujours propices à échanger et matière à dispenser une nouvelle politique sportive au sein du club.

        Cette première saison 2012-2013, alors que nous nous préparions à souffrir, nous voyait réaliser un championnat abouti. Pour la première fois depuis trente-sept ans, Nice retrouvait la Coupe d’Europe avec une quatrième place en championnat. C’était inespéré. Ospina, Genevois, Civelli, Pejcinovic, Kolo, Digard, Traoré, Bauthéac, Eysseric, Pied, Cvitanich, Meriem formaient l’ossature de cette équipe. Des jeunes comme Bosetti et Maupay, à seulement 16 ans, réalisaient leurs débuts professionnels. Les nouveaux arrivants s’étaient très vite adaptés, réalisant une très belle saison.

        Renato Civelli avait mis en berne mon scepticisme à son encontre. Je ne le pensais pas capable, en si peu de temps, de relancer en passes courtes, à défendre avec cinquante mètres d’espaces dans son dos ou de couvrir ses latéraux. C’était un exemple marquant d’un joueur intelligent, plus que trentenaire, qui avait su se remettre en question et progresser.

        Nous terminions le championnat avec 64 points, par une victoire de prestige, 2 à 1, sur le Paris Saint-Germain d’Ancelotti, mais marqués par la suspension pour onze matchs de Valentin Eysseric, responsable d’une grave blessure sur le joueur stéphanois Jérémy Clément.

        Surtout, en ce mois de juin 2013, un drame frappait l’un de mes joueurs, Kévin Anin.

        Kévin était un joueur puissant, habile techniquement, possédant tous les attributs d’un futur international. Mais les avis négatifs à son sujet étaient convergents : « Il est ingérable, irrespectueux, n’en fait qu’à sa tête, il est caractériel, il n’a aucune assiduité aux entraînements et il a mauvaise presse. » Bref, n’en rajoutons pas.

        Je décidais de le recevoir pour juger par moi-même. Les débuts de notre échange furent poussifs puis, petit à petit, Kévin se détendait, s’exprimait, se confiait pour révéler une âme tourmentée. Je n’avais plus en face de moi un jeune homme un brin rebelle, un peu arrogant et sur la défensive. J’avais affaire à une personne sensible qui révélait beaucoup de mal-être et d’immaturité. Il y avait, depuis de longues années, dans le milieu, une totale méprise et beaucoup d’incompréhension à son sujet. Une fois en confiance, Kévin se livrait, donnait tout, sans réserve. Il se révélait attachant, pouvait être énorme dans sa relation avec les autres comme dans son expression footballistique sur le terrain et, à d’autres moments, absent au propre comme au figuré.

        Je partageais mes sentiments avec le président et Julien. Nous devions l’aider, le réhabiliter auprès de ses partenaires, de la presse et du monde du football. Ce qui pouvait être perçu pour de graves manquements de sa part n’était en fait que l’illustration d’une grande détresse.

        Grâce à la compréhension de tous, Kévin progressait, avait encore quelques sautes d’humeur mais il les gérait de mieux en mieux. Il retrouvait de l’allant sur le terrain et affichait régulièrement des qualités exceptionnelles entrevues auparavant.

        Kévin m’avait fait évoluer. Mieux connaître l’homme pour mieux comprendre le joueur, en tirer le meilleur, être prêt à faire, non pas des concessions, mais des adaptations. Bref, pour moi, c’était être moins rigide comme on pouvait parfois me décrire, et accepter encore une fois les différences.

        Malheureusement, le destin passerait par là. Kévin subissait un grave accident de la route lui causant une paralysie des membres inférieurs.

        Je garde de belles pensées pour Kévin, sa maman, sa compagne qui deviendra son épouse, sa petite sœur, toute une famille présente et unie autour de lui.

        Avant la saison 2013-2014, nous enregistrions les départs de Renato Civelli, Kévin Diaz, et les arrivées de Mathieu Bodmer, « Papy » Mendy et Christian Brüls.

        Qualifiés pour le tour préliminaire de Coupe d’Europe, contre l’Apollon Limassol, nous passions à côté de notre match. Je n’avais pas assez anticipé de ce que pouvait représenter un premier match européen pour mes joueurs.

        Coincée entre nos premiers matchs de championnat et voulant gérer les temps de jeu, lors de cette rencontre je n’avais pas fait débuter Bauthéac et Cvitanich, rentrés en seconde mi-temps. L’équipe était apparue avec une grande fébrilité défensive, touchant mes joueurs les plus expérimentés alors que Papy Mendy, jeune débutant, se révélait. Nous perdions 2 à 0.

        Nous étions éliminés après un match retour remporté 1 à 0, disputé à sens unique, avec une domination à outrance et une flopée d’occasions ratées. C’était une grande déception pour les joueurs, les supporters, le club.

        Cette saison marquait le passage du stade du Ray à l’Allianz Riviera.

        Beaucoup regrettaient et regretteront longtemps le stade du Ray. Il est et restera le théâtre de tant d’exploits niçois qui auront marqué des générations entières qui ne s’effacera jamais des mémoires. Il était devenu désuet, en non-conformité avec les règlements mais il avait une âme.

        L’Allianz Riviera était un stade magnifique, un formidable outil auquel ne manquait encore qu’un accès plus aisé pour les supporters. C’était à nous qu’il revenait le privilège et la grande responsabilité de lui donner ses premières lettres de noblesse, de débuter son histoire de la meilleure des manières.

        Nous ne confirmions pas notre belle saison précédente malgré un bon début de championnat, des victoires probantes contre l’OM dont un 5 à 4 au Stade-Vélodrome. Des blessures, une moins bonne cohésion au sein de l’équipe, avaient engendré un enchaînement de sept défaites consécutives. Notre saison s’achevait sur une dix-septième place et un maintien assuré deux journées avant son terme.

        La saison précédente avait dépassé nos espérances, mais surtout suscité énormément d’attente chez nos supporters qui, par la suite, allaient se montrer peu compréhensifs. Or le développement du club et de l’équipe ne s’inscrivait pas encore dans la régularité et la performance.

        Notre saison 2014-2015 débutait avec une intersaison une nouvelle fois agitée qui voyait les départs de Brüls, Pejcinovic, Abriel, Bruins, Ospina, Kolo. Arrivaient Carlos Eduardo, Souleymane Diawara et Niklas Hult.

        Nous continuions à développer de jeunes joueurs comme Amavi ou Koziello. Jordan Amavi évoluait la précédente saison, avec les U 19. Ailier gauche, il plafonnait, n’arrivait pas à s’exprimer malgré des qualités de vitesse et d’endurance indéniables. Je décidais de le faire descendre d’un cran sur le terrain et de le former latéral gauche. Ses premiers pas à ce poste étaient catastrophiques. Que ce soit en U 19 ou avec la réserve, il montrait d’évidents manques défensifs sur le plan tactique, dans ses interventions ou même dans son implication au quotidien.

        Certains qualifiaient cet essai de parfaitement ridicule : « Si Amavi devient un arrière gauche, je mange un âne », entendait-on. Je ne sais si l’auteur de cette phrase alla au bout de ses intentions mais je persistais, pour ma part, à le corriger à base de vidéos, de travail spécifique sur le terrain. Petit à petit, il passait des paliers, pouvait réaliser une excellente période comme retomber dans ses travers dans la seconde.

        Jordan allait, tout à coup, se révéler lors des matchs amicaux de présaison et je décidais de le lancer. Il s’imposait naturellement et réalisait une grande saison. C’était la révélation, il éveillait l’intérêt d’Aston Villa. Son transfert d’une quinzaine de millions d’euros représentait l’investissement nécessaire pour voir éclore le centre d’entraînement tant attendu.

        Toute l’année, à raison d’une séance par semaine, puis tous les quinze jours, nous participions aux discussions et à l’élaboration des plans de ce nouveau centre. Chacun apportait sa petite touche, de précieux conseils, afin d’orienter les architectes vers nos doléances. Le financement nous paraissait maintenant obtenu. C’était un sujet d’âpres échanges avec mon président qui s’exprimait souvent sur ce projet sans qu’il y ait une véritable traduction dans les faits.

        La saison était difficile. Je fêtais, si l’on peut dire, mon millième match au sein de l’élite, pour moitié en tant que joueur et pour moitié en tant qu’entraîneur. La collusion de ces deux parcours m’apportait un leadership en France où je précédais de nombreux collègues de renom. C’était tout de même pour moi un petit satisfecit pour une longue carrière, symbolisé par ce match à Guingamp où nous gagnions 7 à 2, avec un quintuplé d’Eduardo.

        Mais nos résultats cycliques mécontentaient nos supporters. Ils envahissaient notre terrain d’entraînement, lançant un jour des bombes agricoles, arrêtant un autre jour notre bus avant un déplacement à Lyon, puis sur un retour d’après défaite. Leur dernière manifestation dépassait les insultes et les menaces, certains en venant aux mains, molestant un joueur et un membre du staff.

        Le président et Julien étaient pris à partie également en tribune officielle lors d’une rencontre à domicile. La pression sur le club était à son paroxysme.

        Le sujet sur Grégoire et, plus tard, sur Paulin, n’arrangerait pas les choses. Lors de mon arrivée à Nice, Grégoire, en recherche d’un club, s’entraînait avec la réserve. Il n’était pas question pour moi qu’il signe à l’OGC Nice. C’était sur l’insistance des recruteurs qui le voyaient évoluer, puis du président, que nous lui faisions parapher un contrat amateur.

        Comme je l’avais initié pour Amavi et de nombreux joueurs, je lui proposais un nouveau challenge, avec l’apprentissage des caractéristiques du poste de latéral, lui qui évoluait plutôt attaquant et ailier droit. Ces trois premiers matchs avec la réserve étaient convaincants. De nombreux blessés m’obligeaient à le lancer à Bastia où, malgré une énorme pression environnante, il réalisait un gros match, techniquement, défensivement et avec un sang-froid bluffant.

        Il confirmait cette performance lors du match suivant contre Rennes, décrochait son premier contrat professionnel, puis était sélectionné en équipe de France Espoirs pour le Tournoi de Toulon.

        Paulin, lui, avait été retenu à Nice alors que je n’avais pas encore été sollicité par son président. Faisant ses classes en U 17, U19 et CFA, il était un buteur et passeur prolifiques. Plus tard, il était sélectionné en équipe de France des moins de 20 ans.

        Tous deux faisaient partie des vingt-deux jeunes joueurs de l’OGC Nice ayant fait leurs grands débuts avec l’équipe professionnelle. Comme leurs vingt autres partenaires, ils obtenaient des temps de jeu qui les voyaient alterner des prestations inégales. Ils étaient en formation ou post-formation et présentaient, selon moi, des qualités intéressantes à développer.

        Notre mauvaise passe en championnat stigmatisait les ressentiments sur Grégoire où ses prestations étaient, petit à petit, accompagnées de sifflets dès qu’il touchait le ballon, que ses matchs soient accomplis ou non.

        Mon intention était de les traiter et de les considérer de la même manière que les autres jeunes joueurs, ni plus ni moins, et je trouvais les griefs portés sur Grégoire plutôt injustes. Je ne m’étais jamais laissé dicter une prise de décision par quiconque et surtout pas face à une pression. Je m’imposais, ce que je pensais être, une parfaite impartialité et honnêteté. Ma gestion de cette situation s’inscrivait donc pour moi dans la normalité et ne souffrait d’aucune remise en cause extérieure possible.

        Avec le recul, aurais-je le même management aujourd’hui ?

        Il aurait fallu que Grégoire soit un « produit fini », formé, inamovible et accepté de tous, ce qui n’était même pas sûr. La compétition entre joueurs est féroce au sein d’un effectif. Devoir se battre avec « le fils de l’entraîneur » pour un même poste devait éveiller également soupçons et sentiments d’injustice.

        Peut-on diriger son propre fils ? La réponse est non car il y aura toujours suspicion ou incompréhension sur les choix effectués.

        Une saison éprouvante se clôturait à la onzième place et laisserait des traces… Seizième à domicile, sixième à l’extérieur, ces classements reflétaient bien notre difficulté à nous exprimer dans notre stade où l’atmosphère autour de l’équipe était si pesante.

        Notre victoire à Toulouse pour notre dernier match de la saison, sur un score de 3 à 2, était annonciatrice de l’éclosion de Vincent Koziello et préparait la prochaine campagne.

        Cette saison 2015-2016 allait être riche en évènements. Nous allions régénérer l’effectif avec des départs d’Amavi, Diawara, Eysseric, Bosetti et les arrivées de Seri, Le Bihan, Le Marchand, Baysse, Wallyson, Ricardo, Germain et Ben Arfa.

        Pour continuer à faire évoluer le club, nous nous devions de vendre parmi nos meilleurs éléments et recruter à faibles coûts des joueurs à fort potentiel de développement, ce qui était le cas de Jean-Michaël Seri. Serge Recordier me le présentait sur des images vidéo. C’était un joueur habile techniquement, intelligent et doté d’une bonne qualité de passe.

        Était-il assez récupérateur ? Avait-il un bon volume de jeu ?

        Le niveau où il évoluait, dans un petit club portugais, Paços de Ferreira, ne permettait pas de l’affirmer. Mais nous avions décidé de le prendre en anticipant sa signature lors du précédent mercato hivernal.

        Maxime Le Marchand était un joueur du Havre que nous suivions depuis deux, trois ans. Il évoluait milieu de terrain mais c’est au poste de défenseur central qu’il m’intéressait. Comme il était peu sollicité, à notre grande surprise, cela nous facilitait la tâche pour l’enrôler. Paul Baysse était un joueur d’expérience qui avait subi de graves blessures aux genoux mais qui possédait un caractère de leader et le sens du combat. Arrivant en prêt du Sporting Lisbonne, Wallyson Mallmann était vraiment talentueux mais irrégulier. Il était un pari sur l’avenir qui nous correspondait bien. Ricardo Pereira, prêté deux ans par le FC Porto, était un joueur polyvalent. Formé ailier droit, il serait mon latéral gauche à la place de Jordan Amavi, montrerait des qualités physiques, des aptitudes techniques et de contre-attaques hors normes.

        Valère Germain ne jouait pas beaucoup à Monaco. Depuis deux ans son profil m’intéressait. Il était altruiste, buteur. Je pensais qu’il pouvait avoir une bonne complémentarité avec Pléa. Son faible temps de jeu dans son club formateur, nous permettait enfin d’envisager sa venue. Je connaissais Alassane Pléa de ma période lyonnaise. En difficulté à l’OL, il ne perçait pas. Son agent me relançait sans cesse pour que nous le prenions.

        Serge le trouvait également intéressant. Formé ailier droit, sa position le long de la ligne le bridait. Je le plaçais très vite dans l’axe. Ses premiers pas en position d’avant-centre n’étaient pas évidents. Alassane perdait un peu confiance face à des sifflets de supporters ou des commentaires pessimistes d’anciens joueurs niçois impatients. Mais il avait pour moi toutes les caractéristiques de l’attaquant moderne : vitesse, dribbles, percussions, technique. Il manquait encore de qualité de déplacement et de relâchement, et aussi de sang-froid dans le dernier geste. Malgré les retours négatifs à son encontre, je ne changeais pas d’avis.

        L’hiver précédent, Hatem Ben Arfa était tout proche de nous rejoindre. Libre de tout contrat, il représentait une opportunité intéressante. Je n’avais pas d’idées préconçues sur lui et sur une prétendue difficulté à le manager. Mathieu Bodmer, son ami, avait pas mal milité pour sa venue. Je désirai avoir un entretien poussé avec lui.

        J’avais en face de moi une personne mûre s’exprimant posément, avec une bonne réflexion et une passion intacte pour son métier. Ses années difficiles lui avaient donné beaucoup de maturité. Ce n’était plus le joueur caractériel de ses jeunes années. Je le sentais apaisé. Je donnais mon assentiment à sa venue. Malheureusement, les instances n’homologuaient pas son contrat, en appliquant strictement un point du règlement. La déception engendrée chez ses partenaires et les supporters était à la hauteur de l’enthousiasme que suscitait son arrivée. Ce n’était que partie remise puisque Hatem, consciencieux, travailleur, s’entraînait seul, durant six mois, afin d’être opérationnel pour notre début de saison.

        Nous commencions notre préparation. Je demandais toujours à Olivier Dall’Oglio, notre coordinateur sportif, de prévoir des matchs amicaux contre des adversaires de qualité afin de nous aguerrir. Nos résultats étaient probants : 4 à 0 contre Galatasaray, 2 à 2 contre Besiktas, 3 à 2 contre Naples. Mais c’est surtout la manière, la cohésion, la qualité technique affichées qui me satisfaisaient. Il y avait une alchimie dans le groupe. Je réunissais les joueurs et leur présentais notre projet de jeu : « Nous avons beaucoup de qualités techniques, un bel équilibre, mais nous devrons batailler dans un championnat physique marqué par une prépondérance des duels. Exister avec nos caractéristiques sera notre défi. Notre seul salut sera de faire courir le ballon, nos adversaires et éviter au maximum les duels, auquel cas nous répondrions présent comme il se doit. Si vous êtes d’accord pour relever ce pari, alors on s’engage tous ensemble à défendre notre identité de jeu et à l’imposer. »

        J’aimais beaucoup cette équipe.

        À chaque poste nous avions un joueur avec un profil technique mais avec des petits gabarits et des moyens physiques qui, a priori, n’étaient pas dans les standards de la Ligue 1. C’était un vrai challenge.

        Vincent Koziello illustrait parfaitement cette difficile équation.

        J’avais découvert Vincent en U 19. Je trouvais ce gamin plein de jus, de tempérament. Petit, chétif, il ne rechignait pas aux tâches défensives et à rentrer dans les duels. Il possédait une belle technique. Je décidais de l’incorporer dans l’effectif professionnel alors qu’il n’avait encore pas disputé de matchs de CFA. Je voulais le voir évoluer. Il devait se protéger, éviter les duels. Pour cela, travailler ses prises de balle vers l’avant, développer sa prise d’infos, son anticipation, afin d’avoir toujours un temps d’avance sur l’adversaire. Pour s’exprimer, il lui faudrait évoluer avec des partenaires récitant la même partition, techniques, intelligents.

        La dernière touche était physique. Il ne pouvait tenir à un bon rythme plus de trente minutes. Il devait progresser en endurance et en puissance. Vincent allait se révéler lors de ces matchs amicaux et devenir pour moi une option crédible dans l’entrejeu malgré un scepticisme à son égard, très perceptible à l’intérieur du club comme à l’extérieur.

        Je revenais du stage d’avant-saison, heureux, confiant et plein d’espoirs. En ce matin de reprise, je me trouvais à mon bureau pour préparer la première séance de la semaine quand soudain le président entrait. Je le pensais satisfait de par notre préparation réussie, mais c’était d’un tout autre sujet dont il voulait m’entretenir : Grégoire.

        Grégoire avait réalisé de très bons entraînements, de très bonnes prestations dans les rencontres amicales et s’était fondu dans un collectif performant. Nous avions convenu de recruter à son poste et de le voir quitter le club durant le mercato. Mais pour moi, il était évident, jusqu’à cette issue et sans avancée sur notre recrutement, que je puisse l’utiliser d’autant plus qu’il donnait satisfaction.

        Le président Rivère ne l’entendait pas ainsi. Il était nerveux et avait beaucoup de mal à retrouver son calme.

        Il y avait un tel décalage entre l’atmosphère générale de notre stage et mon retour au club où la tension était toujours palpable. La pression véhiculée, la saison dernière par une partie de nos supporters, avait laissé des traces.

        Nous convenions d’une rupture de contrat pour Grégoire, le club lui réglant ses indemnités. Nous commencions notre saison sans latéral de métier, essayions de compenser en déplaçant un défenseur central sur le côté, ce qui ne donnait pas satisfaction. Notre entame de championnat était poussive.

        Hatem, en position de milieu droit, n’était pas assez performant. Très vite, je décidais de le placer au cœur du jeu, derrière Alassane et Valère, et de lui donner les clés. Dans cette position, il était actif. Beaucoup plus sollicité que sur le côté, il ne perdait pas sa concentration et donnait sa pleine mesure dans la créativité. Nous mettions trois milieux de terrain dans son dos, le soulageant de tâches défensives et l’alimentant par d’excellents pourvoyeurs de ballons, Mendy, Seri et Koziello.

        Toujours sans latéral, il me fallait trouver une solution. Je décidais, une nouvelle fois, d’innover et de changer un joueur de poste. Je préparais Jérémy Pied pendant quelques semaines à l’entraînement et le lançais dans une position inédite. Il s’adaptait très vite et deviendrait, tout au long de la saison, un élément prépondérant de notre collectif.

        L’équipe était en place. La malheureuse blessure de Pléa n’altérait pas la bonne dynamique instaurée.

        Hatem se régalait, nous régalait. Ses équipiers, qui étaient d’excellents joueurs, étaient prêts à tous les efforts. Il régnait, dans cette équipe, une belle harmonie. Elle dégageait une telle plénitude…

        Autant je prenais un plaisir fou à la manager, autant mes relations avec la direction étaient fraîches. C’était tout d’abord des relances incessantes pour me faire prolonger. Je ne voulais pas me précipiter. Il était normal que le club veuille se sécuriser, préparer l’avenir, mais aurais-je la force, à la fin de saison, de poursuivre l’aventure ?

        Je réservais ma réponse. Julien tentait bien de me mettre la pression, m’annonçant qu’ils allaient rencontrer des entraîneurs, peut-être contracter avec l’un d’eux et ne pas attendre ma réponse.

        Depuis mon arrivée, le centre d’entraînement, promis à chaque début de saison par le président, ne voyait toujours pas le jour malgré l’obtention du permis de construire un an auparavant.

        C’était un sujet de discussions parfois enlevées. Pour moi, une promesse était une promesse, d’autant plus que le montant du transfert de Jordan Amavi devait initialement couvrir les dépenses. Un mois plus tard, les travaux débutaient.

        L’équipe continuait son parcours avec brio. De jeunes joueurs comme Boscagli, Mendy, Caddy, Honorat, Paulin obtenaient quelque temps de jeu. Lorsque Paulin entrait quelques minutes en cours de jeu, il y avait bien quelques poussées d’urticaires au sein de la direction, mais le groupe n’était pas troublé.

        Nous étions troisièmes fin février au classement, mais les premiers nuages s’amoncelaient.

        Le responsable d’un groupe de supporters, en garde à vue pour l’affichage d’une banderole interdite, lors d’une précédente rencontre, deux de ses lieutenants venaient me voir à l’entraînement pour me prévenir de leur intention de faire la grève de tout soutien lors du match à domicile contre Bastia. Ils me confirmaient n’avoir rien à reprocher aux joueurs et au staff, bien au contraire, mais dénonçaient l’inertie de la direction qui ignorait leur demande de les recevoir. J’essayais de les raisonner, les alerter sur les conséquences d’un tel acte, les mettais en contact avec le président. C’était pour moi difficilement compréhensible que l’on puisse arriver à une telle extrémité alors que nous étions sur le podium, à quelques encablures d’une fin de saison haletante.

        C’était un match complètement raté où chaque prise de balle du gardien adverse était accompagnée de sifflets intempestifs qui, conjugués à l’absence d’encouragements et de soutien jusqu’à la 80e minute, couvraient le stade d’une chape de plomb pénalisante au possible. Le mal était fait. Nous perdions ce match si important sans l’avoir vraiment disputé. Nous n’avions pas su, tous ensemble, direction, joueurs, staff, supporters, gérer cette situation et présenter un front uni alors qu’une récompense extraordinaire nous tendait les bras. Quand on sait que l’on terminerait le championnat à la 4e place, à deux points seulement de Lyon, deuxième et qualifié directement pour la Champions League, c’était rageant.

        Des bruits sur la future vente du club circulaient.

        La direction réunissait l’ensemble des salariés dans la grande salle de presse de l’Allianz Riviera en présence des futurs repreneurs.

        La présentation de cette opération devant tout le personnel, joueurs, staff du club, puis devant tous les médias, se devait de rassurer tout son monde. Les échanges de congratulations, de félicitations entre les nouveaux et anciens propriétaires, dessinaient et remplissaient le catalogue de vente mis à disposition des acheteurs. Le président et Julien avaient tout réalisé, étaient les seuls bâtisseurs de ce nouvel OGC Nice et en seraient les seuls bénéficiaires… Pas un mot pour les salariés, le staff, les joueurs œuvrant au quotidien. Nous étions chanceux et pouvions n’être que rassurés d’être ainsi gouvernés.

        Pourtant ces repreneurs n’étaient pas crédibles, ils n’apporteraient pas les garanties nécessaires.

        Nous nous approchions de l’entame des cinq dernières journées. Nous manquions l’opportunité de nous imposer à Lyon malgré une nette domination, des occasions franches et une supériorité numérique mal exploitée. Ce serait un match nul, 1 à 1.

        Des réunions entre la direction et les joueurs sur un challenge avorté de primes de match, des tractations stériles quelques heures avant la rencontre, des cadeaux de la part du club offerts en catimini et occultant certains joueurs, ou un repas annulé, représentaient quelques chausse-trappes à déjouer en cette fin de saison. Nous finissions une campagne remarquable sur le plan football, nous voyant échouer donc à deux points de la Champions League mais qualifiés pour l’Europa League.

        Nos discussions sur ma prolongation de contrat débutaient. Nous tombions d’accord sur les termes et les modalités. Julien imprimait le document mais je ne le signais pas tout de suite, je voulais me laisser encore un délai de réflexion. J’en emportais un exemplaire chez moi.

        J’aimais ce groupe, ces joueurs, mon staff, tous ces salariés avec lesquels, tous ensemble, sans moyens et sans apports financiers, nous avions relevé tous les défis. Accompagner cette équipe en Coupe d’Europe était tentant mais j’avais besoin de travailler en harmonie avec mes dirigeants.

        J’avais dû aussi affronter durant cette saison-là des épreuves bien plus difficiles qui, malheureusement, affectent l’existence de chacun d’entre nous. En quelques mois, j’avais perdu mon beau-père qui vivait avec nous, mon meilleur ami, Christian, des suites d’une longue maladie et ma maman, le jour de la Fête des Mères.

        Je finissais fatigué.

        Le lendemain matin, j’annonçais ma décision de ne pas poursuivre. Julien marquait légèrement le coup tandis que le président esquissait plutôt une forme de soulagement. Je ne voulais pas que Paulin pâtisse de cette situation. Avant de les quitter, je demandais au président la possibilité de laisser Paulin partir pour le cas où un club s’intéresserait à lui. « Je vous le promets Claude », me répondait-il.

        J’avais comparé, à mes débuts, l’OGC Nice à une « belle endormie » et ambitionné son retour dans le concert européen dans les cinq ans. Deux fois européen en quatre ans, le centre d’entraînement enfin en construction, de nombreux joueurs développés et vendus à des niveaux que n’avait jamais connu le club, une politique sportive mise en place et peut-être, plus important encore, un ADN retrouvé avec un football technique pratiqué par des techniciens… Le bilan était largement positif. Nous avions bien travaillé et j’ai apprécié par la suite que le club poursuive cette politique mise en place.

        Ma succession, anticipée, s’effectuait très vite. Quelques heures plus tard, la nomination de Lucien Favre était annoncée. C’était très bien ainsi.

        Les Girondins de Bordeaux me sollicitaient. C’était un beau club, une belle région mais le timing était, pour moi, trop court. Me replonger si vite dans un nouveau projet qui allait demander, une nouvelle fois, pas mal de travail de bâtisseur, ne me paraissait pas très judicieux. J’avais besoin de récupérer et une aventure à l’étranger me tentait. J’étais maintenant assez expérimenté pour y répondre favorablement.

        Damien Comolli, bien implanté en Premier League, me présentait aux dirigeants de Southampton qui venaient de perdre leur entraîneur Ronald Koeman pour Everton.

        C’était un club structuré, doté d’un magnifique centre d’entraînement. Mon profil les intéressait. Ce serait ma prochaine aventure.

        J’avais laissé Paulin à Nice. Des clubs étaient intéressés par ses qualités mais désiraient le tester avant de l’enrôler. Julien refusait, prétextant que la promesse portait sur un départ sec et non après essais… Paulin se voyait être le seul jeune joueur retiré de l’effectif professionnel et convoqué pour une reprise tardive avec la réserve. Julien le recevait pour lui signifier que les choses étaient allées trop vite pour lui, qu’il avait besoin de s’aguerrir et reprendre ses gammes en s’entraînant et en jouant régulièrement avec la réserve. C’était dur mais très relatif par rapport à ce qui allait suivre. Devant jouer régulièrement avec la CFA, Paulin ne disputerait en fait qu’un seul match en quatre mois, à un poste de milieu de terrain qui n’était pas le sien. Il s’accrochait, terminait régulièrement meilleur buteur ou passeur lors des oppositions entre la CFA et les U 19 qu’il disputait avec les U 19, bien sûr.

        La réserve, dans son championnat, perdait, ne marquait pas et se retrouvait en dernière position. Paulin espérait toujours jouer, consciencieux et ne lâchant rien. Nous étions fin novembre. La CFA jouait son derby à La Turbie contre Monaco. Paulin, remplaçant, ne participait toujours pas et assistait impuissant au naufrage de son équipe : 0 à 8 !

        Le match suivant se disputait trois jours plus tard. Pour Paulin, il était évident que l’entraîneur allait être obligé, cette fois-ci, de le faire débuter. Il se préparait, se couchait tôt. Mais, la veille du match, il était convoqué dans le bureau de Julien en présence du directeur du centre de formation et de l’entraîneur. Ce dernier annonçait à Paulin sa mise à l’écart définitive de l’effectif avec effet immédiat.

        Pour quelle raison ? Étant mal classés, décision était prise de réduire le groupe. Si Paulin le désirait, un préparateur physique serait mis à sa disposition. Durant plus de deux mois, Paulin allait courir, seul, son chronomètre à la main, autour du terrain où ses anciens coéquipiers s’entraînaient en même temps. Au mois de mars, l’entraîneur, dans sa grande mansuétude, le réintégrait pour quelques séances du lundi au mercredi. Il retrouvait son chrono le reste de la semaine. « Si Julien te voit t’entraîner avec nous, tu dis que tu es là, exceptionnellement aujourd’hui, pour faire le complément numérique », lui disait-il

        Ce dernier régime, qui lui était réservé jusqu’à la fin de la saison, lui permettait de disputer le mercredi, une opposition où il se montrerait toujours à son avantage.

        Dans ma fonction passée à l’OGC Nice, j’étais intervenu dans les nominations du directeur du centre de formation, de l’entraîneur de la réserve qui, à mon départ, m’avait assuré : « Ne t’en fais pas, Claude, je m’occuperai de Paulin. ». En effet, on avait pris bien soin de lui.

        Qu’ils puissent essayer, éventuellement, de se retrancher derrière un éventuel manque de niveau de Paulin, rien ne pouvait légitimer un tel traitement.

        Durant ma carrière de joueur et d’entraîneur, je n’avais jamais assisté pour un stagiaire sous contrat à une telle mise à l’écart avec interdiction de s’entraîner avec ses partenaires, excepté son frère à Lyon. Peut-être jugeaient-ils que mon action et mon travail au sein du club, durant ces quatre saisons, n’avaient pas été assez pertinents et productifs… Ce n’était pas digne de grands dirigeants qu’ils voulaient devenir.

        Je m’étais interdit d’intervenir auprès du club. Je me souviens, à mes débuts, lorsque nous échangions avec Julien sur les problèmes de Grégoire à Lyon, qu’il m’avait déclaré sur un ton solennel : « Moi ici, ça n’arrivera jamais ».

        Les épreuves sont faites pour être surmontées. J’étais fier de la réaction de Paulin, de son caractère et de son attitude dans l’adversité. Mais je ne pouvais m’empêcher de penser à ce qu’endurait ma famille avec toutes ces violences psychologiques subies de par mon métier, son exposition et tout ce qu’il pouvait malheureusement engendrer parfois en termes de comportements.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Southampton (2016 – 2017)
        
        

        
          Première expérience à l’étranger, dans le pays du football
        
      

      
        Southampton était un club en vogue, reconnu pour avoir enfanté une kyrielle de jeunes talents qui n’avaient disputé que peu de matchs avec leur équipe fanion mais qui avaient conféré à ce club une belle renommée dans la formation en Angleterre. Gareth Bale, Theo Walcott, Alex Oxlade-Chamberlain, Adam Lallana, Luke Shaw avaient été, entre autres, les premières pépites dont l’éclosion révélait son académie.

        Les Reed, le directeur du club, avait mis en place les structures, un staff pléthorique, nommé des directeurs de départements : recrutement, médical, administratif… Mauricio Pochettino avait œuvré en terminant 8e de Premier League pour la saison 2013-2014, puis Ronald Koeman avait conclu les suivantes aux septième et sixième places.

        La direction connaissait tout de mon profil, de ma carrière, jusqu’aux prénoms de mes enfants. J’acceptais de m’engager avec un staff peu fourni afin de respecter la structure mise en place. Eric Black et Pascal Plancque, en second, étaient mes seuls adjoints m’accompagnant dans cette aventure. Manager ce club devait être, a priori, une bonne opportunité.

        Malheureusement, Southampton perdait, à l’intersaison, certains éléments décisifs tels que Morgan Schneiderlin, Victor Wanyama, Sadio Mané ou Graziano Pellé qui n’étaient pas remplacés.

        Je me heurtais très vite à certaines résistances. Les différents responsables de départements tenaient à leurs prérogatives et ne partageaient pas beaucoup les informations. La structure manquait de fluidité, de connections.

        Dans mes précédents clubs, ma fonction élargie me permettait de superviser de nombreux paramètres et d’y dispenser une certaine influence. En partant à l’étranger j’étais prêt à de nouvelles concessions, à m’adapter à un nouveau championnat, à une nouvelle culture et une nouvelle organisation.

        Mais, à un haut niveau, la différence se fait sur des détails à travers lesquels chacun peut avoir une grande incidence sur la performance. Je ne pouvais m’empêcher d’intervenir dans les rouages du club et d’apporter mon expérience accumulée depuis tant d’années. C’était également, quelque part, un trait de mon caractère qui les avait séduits…

        La sixième place, qualificative pour une Coupe d’Europe, obtenue avant mon arrivée, nous préparions le groupe, novice à ce niveau, à jouer tous les trois jours. Dès les matchs de préparation, j’instaurai un système de rotation afin de ménager les joueurs et de les voir s’exprimer à leur meilleur niveau. C’était également une bonne opportunité de développer des jeunes joueurs, partager les temps de jeu et encourager une harmonie et une cohésion au sein du groupe.

        Southampton avait pour habitude de jouer avec un bloc bas et un jeu direct, bonifié par quelques individualités sur le plan offensif, mais nous avions perdu Pellé, Mané…

        Comme j’avais pu le réaliser à Lille et à Nice, je faisais évoluer le jeu de l’équipe vers plus de maîtrise et de possession afin de posséder un style de jeu plus complet et plus varié. Mais c’était demander à certains joueurs une remise en question et une évolution dans leur jeu.

        Virgil Van Dijk était l’un d’eux.

        C’était un défenseur avec un potentiel hors norme. Puissance, vitesse, technique, leadership… il avait tout. Mais il s’était installé dans un certain confort, aimant défendre bas, de peu d’efforts, prenant certains risques dans la relance à proscrire à ce niveau.

        J’entrepris de le faire défendre haut avec parfois plus de cinquante mètres dans son dos, couvrir son latéral et donc coulisser, se concentrer sur des relances ou des duels défensifs sans tomber dans la facilité, remonter le bloc équipe et resserrer les lignes quand nous attaquions. Je faisais confectionner des montages vidéos avec divers exemples de grandes équipes et de grands défenseurs. Nous réalisions des entraînements tactiques où nous répétions les mouvements et placements appropriés. Virgil était fier. Un peu réfractaire au changement, il ne m’adressait plus la parole pendant trois semaines. Je supervisais ses matchs internationaux avec les Pays-Bas. L’évolution était notable.

        De retour de sélection, je le félicitais pour ses progrès, la démarche entreprise et les efforts consentis. Un petit rictus, que je pris pour un assentiment, me laissait penser que la partie était gagnée. Virgil entrait dans une autre dimension, tout son potentiel se révélait. Il effectuait six mois à un très haut niveau mais une fracture à un pied, suivie d’une opération au mois de janvier, l’éloignait des terrains jusqu’à la fin de saison. Malgré tout, ses productions avaient éveillé l’intérêt des plus grands. Liverpool débourserait une somme vertigineuse pour acquérir ses services en faisant de lui le défenseur le plus cher au monde ! Il confirmerait en remportant le titre de meilleur joueur de Premier League et la Champions League 2018-2019.

        James Ward-Prowse et Nathan Redmond obtenaient leur première sélection en équipe d’Angleterre. Maya Yoshida, Oriol Romeu voyaient leur statut évoluer et devenaient des titulaires en puissance. Sam McQueen, Harrison Reed, Jake Hesketh, Josh Sims réalisaient leurs grands débuts en équipe fanion.

        Nos matchs s’enchaînaient. Septième en championnat, décembre voyait poindre notre « finale » de groupe, contre l’Hapoel Beer Sheva, pour la qualification en seizièmes de finale de la Ligue Europa. Un score d’un partout, alors qu’un nul sur un score vierge nous suffisait, provoquait notre élimination. Nous avions réalisé de très bonnes prestations notamment contre l’Inter Milan, mais une inefficacité chronique sur le plan offensif ne matérialisait pas la qualité de notre jeu.

        Les statistiques en championnat ne mentaient pas. Nous étions dans les équipes de tête au nombre d’occasions créées mais dans les dernières en termes de conversion. De même, nous concédions peu d’occasions et peu de tirs mais beaucoup de buts en proportion. Nos manques étaient ciblés mais pas partagés par tous.

        Le club, réputé stable, était sous pression : des tractations pour le céder créaient un climat où l’attente était énorme. Des dissensions, lors du mercato hivernal, perturbaient sa bonne marche.

        Nous devions recruter à un poste de défenseur central où nous perdions Van Dijk, sur blessure, et Fonte, transféré. Les profils proposés ne me convenaient pas, ils manquaient de vitesse ou de qualité technique. Je décidais de lancer Jack Stephens, élément du centre de formation qui performait après seulement deux, trois matchs d’apprentissage.

        Le président me proposait de prendre plus de responsabilités au détriment du directeur du club à l’origine de ma venue. Je ne pouvais m’y résoudre par honnêteté intellectuelle. Mon dessein avait toujours été de rassembler, d’améliorer la communication et d’amener chacun à travailler ensemble autour d’un même objectif qui devait être la performance. Il s’installait une lutte de pouvoir, amplifiée par les discussions entre propriétaire et futur acquéreur.

        Éliminés de la Cup par Arsenal, nous prenions notre revanche en Coupe de Ligue à l’Emirates Stadium en quarts de finale sur le score de 2 à 0. Les demi-finales se jouaient sur matchs aller-retour contre Liverpool. Une première victoire à domicile, 1 à 0, nous préparait à un fabuleux match retour à Anfield. L’ambiance y était magnifique. Liverpool dominait les débats mais nous résistions et, en toute fin de match, le jeune Josh Sims avalait les espaces sur un contre prestement mené pour servir Shane Long qui mystifiait le gardien adverse. C’était une délivrance et un formidable exploit réalisé. Jurgen Klopp fulminait.

        Le 26 février 2017, le Manchester de Mourinho nous attendait à Wembley. Le club avait décoré les murs de notre vestiaire le couvrant de nos couleurs, de messages d’encouragements de tous les salariés, de photos retraçant nos exploits. Nous étions chez nous. Nos supporters étaient bien présents. La lumière scintillante de milliers de portables, dans les tribunes, donnait au stade un côté féerique. Tous les ingrédients étaient réunis pour réaliser un grand match.

        Deux joueurs s’illustraient particulièrement, un dans chaque équipe. Manolo Gabbiadini que nous avions recruté le dernier hiver, voyait un premier but refusé alors qu’il était parfaitement valable. Le deuxième joueur, se mettant en évidence, était l’inévitable Ibrahimovic, marquant deux buts avant la pause, dont un sur coup de pied arrêté, trop facilement à mon goût. Menés 2 à 0 contre Manchester United, notre situation s’était assombrie, mais Manolo scorait très vite, juste avant le retour au vestiaire. Nous prenions l’ascendant psychologique par un deuxième but de Gabbiadini en tout début de deuxième mi-temps. Deux partout, nous dominions les débats. Romeu touchait le poteau adverse d’une tête smashée. Sur le contre rapidement mené, Zlatan reprenait de volée un centre nous crucifiant contre le cours du jeu. C’était dur à encaisser, mais nous avions été à la hauteur de l’évènement.

        Le Championnat reprenait son cours. Le président réunissait les 300 salariés du club pour une présentation sur grand écran du Champions League Project sur les cinq ans à venir. C’était un grand show où les directeurs de départements présentaient leur savoir-faire, énumérant pourquoi Southampton était un club à part et aussi performant. Je pensais réellement qu’il s’agissait d’un outil promotionnel pour travailler l’image de notre club à l’international, mais non. Ce message avait pour vocation de galvaniser les troupes. Selon moi, c’était plus sûrement la démonstration éclatante d’une autosatisfaction dangereuse et de l’inconscience des progrès à réaliser pour prétendre à un tel objectif.

        Nous terminions la saison à une honorable huitième place de Premier League et finaliste de la League Cup.

        Nous avions révélé, développé des joueurs, joué des rencontres tous les trois jours, réalisé de très bonnes partitions contre les plus gros clubs. Pourtant cela paraissait insuffisant aux yeux de la direction.

        Autant l’exigence, en termes de résultats, était accrue, autant celle du quotidien méritait une volonté supérieure. Mes demandes, pour la saison suivante, s’articulaient autour d’un renforcement offensif et d’un gros effort dans notre travail et notre coordination entre départements. Mes solutions préconisées ne recevaient pas un écho favorable. Le directeur général, que j’avais protégé en cours de saison, n’usait pas de la même élégance à mon égard. Après mon départ, il serait promu vice-président du club. Des joueurs plus que trentenaires, qui ne représentaient pas l’avenir, se verraient prolonger leur contrat à des conditions très avantageuses, décision marquant une ligne opposée à la mienne. C’était dommage. Southampton avait tout pour grandir. Nos routes se séparaient mais j’avais pris beaucoup de plaisir, découvert un nouvel univers extraordinaire, m’étais perfectionné en anglais, ce qui n’était pas un moindre défi, et appris l’exigence et l’attente que suscitait cette Premier League.

        Southampton ne corrigerait pas ses manques et devrait, les trois saisons suivantes, lutter pour son maintien parmi l’élite, après maints changements d’entraîneurs.

        La séparation intervenait sur le tard et ne me permettait pas de rebondir sur un nouveau projet. Je me ressourcerais dans notre maison familiale sur les hauteurs de Monaco jusqu’au mois d’octobre, date où j’allais reprendre le cours de ma carrière interrompue pendant trois mois.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Leicester (octobre 2017 – février 2019)
        
        

        
          Où le football côtoie l’extraordinaire, le surprenant et la tragédie
        
      

      
        La saison 2017-2018 s’ouvrait sans que j’y participe. C’était pour moi le temps de régler les petites affaires du quotidien, de se poser un petit peu et d’être disponible pour ma petite famille.

        Je recevais diverses sollicitations de clubs en mauvaise posture. Je n’avais jamais pris une équipe en cours d’exercice. J’étais indécis car conscient de la difficulté qui en résulterait.

        Noël Le Graët, président de la Fédération française de football, me proposait de l’intégrer au poste de responsabilité important de directeur technique national. J’hésitais, mais le désir de manager une équipe au quotidien me tenaillait toujours. J’étais conscient de l’offre qui m’était faite, mais j’avais du mal à me projeter dans une fonction qui demandait beaucoup de sens politique et de réunions. Je n’étais pas assez rond, assez patient pour cette mission. Je remerciais le président Le Graët pour sa confiance mais ne donnais pas suite à sa proposition.

        Leicester City FC changeait d’entraîneur et j’étais dans sa short list. Je me rendais à Londres, accompagné de Damien Comolli pour rencontrer ses dirigeants.

        Champion d’Angleterre avec Claudio Ranieri pour la première fois de son histoire en 2015-2016, seulement deux ans après son retour dans l’élite, les Foxes avaient eu quelques difficultés à confirmer leur nouveau statut, licenciant leur entraîneur quelques mois après l’obtention du titre. Son adjoint, Graig Shakespeare, qui lui avait succédé, avait connu la même infortune au cours de la saison suivante.

        Nous étions reçus dans une magnifique villa en plein centre de Londres par « Top » Srivaddhanaprabha, fils du propriétaire du club, et le directeur général, Jon Rudkin. J’avais supervisé plusieurs matchs de l’équipe et leur présentais mon ressenti.

        Les Foxes avaient bâti leur titre sur une grosse assise défensive, un bloc bas, un jeu direct sur Vardy et des exploits de Mahrez ou de N’Golo Kanté, mais se retrouvaient aujourd’hui en délicatesse face à des blocs-équipes hermétiques qui ne lui laissaient pas d’espaces. Je préconisais de faire évoluer le style de jeu en gardant les possibilités d’attaques rapides, mais également en prônant plus de technique, de possession, de jeu combiné, pour faire face aux nouveaux défis que lui imposaient désormais leurs adversaires. Je n’étais pas tendre sur la qualité des joueurs de l’effectif où seuls cinq, six trouvaient grâce à mes yeux pour accompagner cette évolution. Enfin, je terminais mon entretien sur le fait que si leur volonté était de poursuivre le même style de jeu direct, je n’étais pas l’homme de la situation.

        Je m’en retournais sur Monaco, ne pensant pas que mon profil, accompagné de mes commentaires ou critiques assez sévères sur leur effectif ou leur manière de jouer, emporterait leur adhésion.

        Quelques heures plus tard, le téléphone sonnait. Ma candidature avait été retenue. J’hésitais encore sur cette perspective de reprendre un club en cours de saison pour la première fois, de devoir,

        là également, à nouveau changer le jeu, peut-être dans l’incompréhension du staff et des joueurs, mais aussi des fans habitués à une seule expression de l’équipe qui avait amené à ce titre de champion d’Angleterre magnifique, exceptionnel et inespéré. Parfaitement conscient du challenge qui m’était proposé, je donnais mon accord pour un de ces projets comme je les appréciais, costauds et loin d’être évidents.

        Je prenais mes fonctions au mois d’octobre, accompagné d’un seul adjoint, Pascal Plancque. Comme je l’ai indiqué auparavant, j’ai toujours voulu privilégier les staffs existants au sein d’un club avec cette perspective de laisser une trace après mon passage. Avec le recul, je dois avouer que ce n’est peut-être pas une bonne option pour gagner du temps, affirmer son message et éviter certaines résistances.

        Mon premier match avait lieu dans quatre jours. Je m’attachais, à l’entraînement, à dispenser des consignes simples avec déjà quelques concepts de jeu au sol. Je m’appuyais sur le staff existant pour aller à l’essentiel. Mais c’était une invraisemblable somme d’informations que je devais ingurgiter en très peu de temps alors que toute la période de présaison aurait été nécessaire pour bien les assimiler. Je devais faire le tri des priorités et ne pas me laisser submerger par cette vague de nouvelles données que chacun m’apportait, plein de bonne volonté.

        Nous débutions par une victoire encourageante à domicile, 2 à 0, face à Everton. J’intégrais un club Old School, ce qui n’était pas péjoratif, bien au contraire, fait de valeurs et d’esprit familial, mais avec un jeu basique, direct, où les préceptes diététiques et d’hygiène de sportifs de haut niveau, par exemple, n’étaient pas très courus. Le centre d’entraînement était petit et ancien. Il était peu commode mais avait cette particularité, de par la promiscuité qu’il engendrait, de développer les échanges et un bon climat de travail. Les pelouses étaient magnifiques. Je travaillais, comme dans mes précédents clubs, à l’élaboration des plans du nouveau centre d’entraînement.

        J’héritais d’un groupe pléthorique de trente-huit joueurs ne respectant pas d’équilibre dans sa composition. Huit milieux de terrain pour un maximum de trois postes à pourvoir ou sept avants-centres pour deux postes disponibles, étaient mon équation à résoudre pour bien le manager. À l’inverse, d’autres positions ne possédaient qu’un seul joueur disponible.

        N’Golo Kanté, pièce essentielle de l’épopée du titre, avait rejoint Chelsea. Leicester avait engagé beaucoup de moyens sur des joueurs qui se révélaient insuffisants. Mon premier mercato hivernal était consacré à redessiner un nouvel équilibre au sein de l’effectif en prêtant ou vendant certains éléments, ou en réintégrant d’autres qui avaient été écartés alors qu’ils avaient, me semblait-il, des profils qui pouvaient servir notre jeu. Réduire le groupe en quantité, pour mieux travailler, était également mon souhait.

        J’essayais de faire partager mes conceptions sur les profils de joueurs avec la cellule recrutement. Habitude avait été prise par cette dernière d’imposer sa vision. Depuis le début de ma carrière d’entraîneur, aucun joueur n’était venu sans mon assentiment. Nos relations n’étaient pas empreintes d’une grande complicité. Mais le recrutement était un domaine crucial qui ne souffrait pas d’à peu près et sur lequel j’étais intransigeant.

        Comme à mon habitude, j’assistais aux matchs de la réserve. Il était impossible d’y détecter l’émergence d’un futur talent. Il n’y avait pas trois passes d’affilée dans le jeu. Les résultats étaient honorables mais je ne m’y retrouvais pas. Les professionnels ne voulaient pas y jouer et je ne pouvais faire monter dans le groupe pro d’éléments prometteurs.

        Je provoquais une réunion de trois heures avec le responsable Steve, son adjoint et le directeur du club. Pascal me répétait que nous avions assez de choses à nous occuper pour ne pas mettre aussi notre nez dans le fonctionnement d’autres secteurs tel l’académie. Mais c’était plus fort que moi, si je voyais des dysfonctionnements, il me fallait y remédier.

        J’avais préparé des montages pour illustrer mes propos. Ils étaient parlants. L’adjoint me remerciait pour l’intérêt que je portais à ses joueurs, ajoutant que c’était la toute première fois qu’un manageur prenait le temps de discuter avec eux.

        Steve avait écouté sans broncher. Il se levait subitement et avant de quitter la pièce me lançait : « Cela fait plus de vingt ans que je suis au club et jamais personne ne m’a parlé de cette manière. J’ai toujours eu des félicitations de la part de mes adversaires. Tu es le boss donc tu as raison. Je m’en vais. »

        Le directeur, Jon Rudkin, l’adjoint et moi-même en restions cois. Je ne savais pas s’il quittait la pièce ou s’il quittait le club…

        Je n’avais pas de regrets, je me devais d’essayer d’influencer et d’harmoniser une même pratique. Lors du match des moins de 23 ans qui suivait sa sortie, Steve était toujours à la tête de son équipe qui jouait à l’extérieur. Je remarquais de nouvelles intentions de jeu au sol, de construction, mais malheureusement avec une défaite, 0-1, contre le cours du jeu. Cela n’allait pas l’inciter à persister dans cette nouvelle évolution, me disais-je. Le lendemain, je le croisais et lui assurais que si le résultat était contraire, le contenu très intéressant. Il s’approchait et me tendait sa main : « Tu as raison, j’ai mal réagi. C’était la première fois que l’on me parlait comme ça et j’ai laissé mon ego me dominer. »

        À partir de cet instant, nos échanges étaient quotidiens, partageant des concepts de séances, discutant des jeunes éléments prometteurs. La réserve progressait, s’imposait 3 à 0 face Arsenal, 4 à 1 contre Liverpool et terminait à un point du titre avec un jeu séduisant mais surtout, enfin, des jeunes joueurs qui pouvaient exprimer leur talent. Steve nous accompagnait en stage de présaison, confirmant une relation et une complicité qui profitaient à tous ces jeunes et au club. Harvey Barnes, Hamza Choudhury, faisaient leurs premières apparitions en équipe première.

        Ben Chilwell était un produit de l’académie doté d’un fort potentiel. Je décidais de l’imposer dans l’équipe aux dépens de Christian Fuchs qui avait pourtant les faveurs de beaucoup. Malgré des erreurs de jeunesse qui nous coûtaient des points, je persistais à le maintenir en place. Il est aujourd’hui inamovible en équipe d’Angleterre et a été recruté par Chelsea en 2020.

        Harry Maguire, en provenance de Hull City, était un défenseur central doté d’une bonne technique de relance, d’un physique avantageux, mais avec quelques manques dans les un contre un ou dans des réponses tactiques. Nous travaillions avec lui l’anticipation, la lecture des situations de jeu, le coulissement et le resserrement des lignes. À l’écoute, il progressait très vite montrant des immenses aptitudes. Il intégrerait lui aussi l’équipe d’Angleterre pour le Mondial 2018 où il deviendrait l’une des révélations, affolant les grands clubs prêts à débourser des sommes colossales pour acquérir ses services. Harry, redevable envers un club qui l’avait révélé, repousserait sagement toutes les offres pour honorer de sa présence une saison supplémentaire, avant de partir à Manchester United.

        Notre jeu progressait, nous remontions au classement jusqu’à la septième place mais nous devions gérer, dès janvier, les velléités de départ de Riyad Mahrez pour Manchester City dont notre jeu dépendait énormément. Notre dynamique était altérée par ses absences et bouderies. Il était déterminé à s’en aller. Le président tenait bon pour ne le libérer qu’en fin de saison. Mais nous reculions pour clôturer l’exercice à la neuvième place.

        Nous effectuions un parcours très honorable dans les coupes avec deux quarts de finale, l’un joué et perdu après prolongation, aux tirs au but, contre Manchester City, Vardy et Mahrez ratant leurs tentatives ; et l’autre disputé contre Chelsea, nous voyant éliminé cette fois-ci après prolongation, malgré une nette domination de notre part. Nous étions malchanceux.

        J’ai déjà évoqué la problématique que pouvait représenter le fait de ne venir qu’avec un staff restreint, me privant ainsi de relais importants auprès des autres membres de l’encadrement et des joueurs. Il n’était pas rare de devoir composer ou déminer certaines situations. Dès qu’un entraînement dépassait une durée d’une heure, je m’attirais quelques remarques ou retours négatifs. La séance se devait d’être courte, rythmée, avec une haute intensité. Les aspects tactiques, les arrêts de jeu, les corrections, les répétitions de phases défensives ou offensives, indispensables à toute évolution, n’étaient pas bien vécues et assez secondaires à leurs yeux. De même, il était impossible d’effectuer un entraînement biquotidien. En effet, de nombreux joueurs n’habitaient pas Leicester. Manchester, Londres, Sheffield, Nottingham, Liverpool et d’autres villes, accueillaient nos sujets. Cela occasionnait de longs déplacements, parfois jusqu’à six heures pour certains afin de se rendre à leur séance d’entraînement et s’en retourner. En Angleterre, les routes sont saturées à partir de 16 heures. Il n’était donc pas concevable de prévoir une seconde séance qui aurait provoqué une fatigue supplémentaire.

        La direction avait été permissive et il n’était plus possible d’envisager un retour en arrière sur ces concessions accordées.

        Le day off était un sujet également d’importance et récurrent qui pouvait générer quelques crispations. Le mercredi était normalement, dans leur culture, un jour pour récupérer, couper la semaine et se régénérer. Je me résoudrai à réhabiliter cette tradition lors de la saison suivante.

        Malgré une neuvième place et deux quarts de finale dans les coupes où nous étions tombés avec les honneurs, cela n’était pas suffisant pour mes employeurs. Top, le fils du président, faisait un discours lors d’une soirée caritative, empreint d’un mécontentement qui illustrait l’attente autour des résultats de l’équipe.

        Nous nous devions de recruter. Je ne suivais pas les nombreuses pistes proposées par la cellule, n’y décelant pas d’éléments avec les attributs adéquats. Le jeu de la Premier League oblige à penser à des caractéristiques physiques, il est vrai, mais la technique, l’intelligence, la réalisation sous pression devaient avoir autant d’importance, si ce n’est plus. Je ne transigeais pas et donnais mon aval pour que Evans, Ricardo, Ward, Söyüncü, Benkovic et Ghezzal nous rejoignent, apportant un mélange d’expérience et de jeunesse pour les années futures.

        J’appréciais le président Vichai Srivaddhanaprabha. Cet homme d’affaires thaïlandais, à la tête d’un empire, avait changé le nom du stade pour lui donner le nom de sa société, le King Power Stadium, leader du secteur du duty-free dans son pays. Il était très généreux, léguant une très grosse somme à l’hôpital de Leicester et à son université. Il aimait faire plaisir, rendre les gens heureux autour de lui. Lors d’un après-match à West Ham, soldé par un match nul, il invitait l’ensemble du groupe et du staff dans un grand restaurant londonien, offrant à chacun le dernier iPhone ou commandant les plus grands vins de l’année de naissance de certains. Nous terminions le repas, il était 1 heure du matin. Nous jouions notre prochain match à domicile deux jours plus tard. Il était évident, pour moi, qu’il était grand temps de rentrer. Quelques joueurs, comme dans un rituel, poussaient le président à prolonger la soirée. « Le boss ne veut pas », leur répondait-il en me désignant du menton, l’air déçu et boudeur. Je sentais que je le privais de son petit plaisir et que c’était pour tout le monde un moment de convivialité à vivre. Je donnais mon accord pour poursuivre une heure de plus. Un grand sourire égayait le visage de Vichai. Il était heureux. Nous quittions le restaurant pour un casino tout proche qu’il avait privatisé. Il avait tout prévu, faisant distribuer de petites enveloppes à chacun et nous invitant à s’amuser avec lui. Il me proposait d’ouvrir une nouvelle bouteille d’un grand vin, un Château Pétrus 89, car il n’y en avait pas de 1961, mon année de naissance… Je déclinais l’offre, il était plus de 4 heures du matin ! Qu’importe, il demandait au personnel de me préparer un paquet-cadeau pour l’emporter avec moi.

        La soirée s’était allongée de manière exponentielle. Je ne maîtrisais plus les éléments. Le matin, nous rentrions en bus sur Leicester avec peu d’heures de sommeil. Malgré tout, nous remporterions notre rencontre suivante, 2 à 0. Il n’y avait rien de rationnel !

        D’habitude à cheval sur des principes bien ancrés, je découvrais d’autres vertus de management qui avaient porté leurs fruits pour obtenir une amitié, une cohésion à l’origine du plus grand exploit d’un club comme Leicester en Premier League, le titre acquis en 2016.

        Une autre fois, je prenais l’hélicoptère du président, avec Jon Rudkin, pour me rendre à son ranch dans la banlieue londonienne. Il me recevait en présence de ses deux fils. C’était une période où les derniers résultats n’étaient pas très probants. Il demandait des explications. Ses questions étaient pertinentes mais vives. J’y répondais sans détour. Une heure après, le sourire était revenu sur son visage. Il m’invitait dans l’établissement d’un grand chef français, triplement étoilé, sur les bords de la Tamise, à quelques encablures de sa propriété. Des montres de marque, de grands restaurants, des invitations à de grandes courses hippiques où concourraient ses pur-sang, rien n’était trop beau pour nous faire plaisir…

        À l’intersaison, je recevais une invitation de Vichai pour le Royal Ascot, le plus grand évènement hippique d’Angleterre, en présence de la Reine et de la famille royale.

        En loge pour suivre les courses, puis dans les écuries pour voir la préparation des chevaux, admirant ces magnifiques pur-sang, je profitais pleinement. Puis nous nous substantions dans un grand restaurant, comme il se doit.

        Propriétaire d’un yacht amarré au Cap d’Antibes, il me faisait promettre de l’utiliser et d’en disposer avec ma famille pendant trois à quatre jours, avec tout un équipage à notre disposition. Un autre jour, j’assistais à un match de polo privé, à but caritatif, en présence des Princes Harry et William qui nous étaient présentés, Wes Morgan, le capitaine de l’équipe, Jon Rudkin et moi-même. Les deux frères disputaient une partie, opposés aux fils de Vichai, associés à de grandes figures du monde du polo.

        Ainsi était Vichai, généreux avec son entourage au quotidien et exigeant dans le travail. Je découvrais et appréciais, sans oublier et sans m’éloigner de mon monde à moi, ma passion, qui demeurait le football.

        La préparation de la nouvelle saison débutait, mon staff évoluait. Jacky Bonnevay et Adam Sadler remplaçaient Mickael Appleton et Pascal Plancque. Nous débutions notre stage de présaison à Évian, lieu que je connaissais bien de par mes précédentes expériences. Les terrains, l’hôtel, le cadre, les conditions d’entraînement, étaient fantastiques. Le stage était très réussi, permettant à de jeunes joueurs de l’académie de s’exprimer et aux nouveaux joueurs de s’acclimater. Malheureusement, manquaient à l’appel huit joueurs participant au Mondial 2018.

        La saison qui suit une grande compétition internationale pose toujours une vraie problématique de management. La fatigue engendrée, le peu de repos accordés aux internationaux pour se régénérer physiquement et psychologiquement, ceux sollicités par des clubs entreprenants, sont autant d’équations à résoudre.

        En y réfléchissant, je constate que mes séparations avec mes clubs sont intervenues, le plus souvent, les saisons d’après grandes compétitions internationales. Lyon, Southampton et Leicester en étaient de parfaits exemples.

        Peut-être, en effet, n’ai-je pas eu le bon feeling, le bon management, de ces périodes-là.

        Maguire et Vardy, derniers joueurs à retrouver le club, se présentaient quatre jours avant notre entame de championnat contre Manchester United. Je prenais le risque de faire débuter Harry tandis que Jimmy était sur le banc. Sans entraînement, je ne voulais pas me retrouver dans une position à devoir remplacer deux joueurs pour blessure ou manque de compétition. Presse, fans, n’avaient pas trop de questionnements portant sur des considérations de gestion physique ou de niveau de jeu. Ils devaient être alignés, point.

        Jimmy, blessé lors du Mondial, y avait très peu participé et décidait de mettre un terme à sa carrière internationale. Sans préparation, sans compétition, sa remise en forme prendrait du temps. Son début de saison était tronqué.

        Le groupe avait évolué. J’inscrivais le club dans un nouveau projet.

        Nous ne pouvions rivaliser avec le top six de Premier League, faute de disposer des mêmes moyens financiers. Ces clubs pouvaient se permettre d’acquérir les plus grands joueurs, déjà expérimentés et matures, exerçant déjà à un niveau élevé. Ce n’était pas notre cas. Nous devions donc développer de jeunes talents qui nous semblaient posséder les caractéristiques de futurs éléments de haut niveau. Nous rajeunissions l’équipe, devenant le deuxième plus jeune effectif du championnat. Nous manquions d’efficacité mais je défendais, avec force et conviction, ce projet. Il n’y avait, pour moi, d’autres alternatives pour pouvoir, je l’espérais dans un proche avenir, titiller les plus gros clubs. Je pense que le président m’appréciait, comprenait ma vision et la partageait. Nous étions, sur ces premiers mois de compétition, au milieu du classement.

        Malheureusement, un drame allait survenir. Ce jour-là, nous jouions West Ham au King Power Stadium. La rencontre prenait fin sur un score de parité. Avec mon staff, nous étions dans mon bureau pour opérer un premier débriefing quand Mike, l’entraîneur des gardiens, pénétrait dans la pièce. Il était bouleversé, n’arrivait pas à s’exprimer. J’apprenais la terrible nouvelle.

        Lors des matchs à domicile, le président avait pour coutume de rejoindre sa demeure londonienne en décollant en hélicoptère du centre de la pelouse. Jon Rudkin et Kasper Schmeichel le saluaient de la main. L’hélicoptère s’élevait au-dessus du stade quand soudain, il tournoyait, disparaissait derrière la tribune, s’écrasait dans un grand fracas et s’embrasait. La police empêchait Kasper et des personnels de sécurité d’intervenir, l’appareil explosait, cinq personnes périssaient.

        Nous perdions notre président dans des circonstances inimaginables. Des joueurs avaient assisté à l’accident. Nous n’arrivions pas à y croire. Kasper était inconsolable.

        Quelques heures plus tard, je devais démentir ma présence dans l’appareil, un média anglais m’ayant cité parmi les victimes. Cet hélicoptère, je l’avais déjà utilisé pour me rendre à diverses invitations de Vichai.

        Nous étions horrifiés. Ce 27 octobre 2018 restera à jamais la date d’une terrible épreuve.

        En arrivant le lundi matin au centre d’entraînement, je ne savais pas à quoi m’attendre, quel devait être mon comportement vis-à-vis du groupe ou des personnes du club. J’organisais une réunion avec mon staff qui me permettrait déjà de mesurer la portée de ce drame en interne. Tous, joueurs, membres du staff étaient en pleurs.

        Jon Rudkin s’était rendu auprès de la famille de Vichai pour la soutenir et était absent pendant plusieurs jours. Il n’y avait personne pour prendre en considération la peine de tous ces gens et les accompagner. Je décidais de réunir l’ensemble des salariés et j’improvisais un discours face à cette détresse qui submergeait tout un club.

        Dans ma carrière, j’avais dû gérer beaucoup de choses, beaucoup d’éléments impondérables, parfois importants, mais jamais une telle catastrophe qui touchait le monde du football anglais, la famille royale.

        Nous ne nous entraînions pas, bien sûr. Un soutien psychologique était mis en place. Le lendemain, je proposais différentes activités, laissant chacun décider de son programme. À ma grande surprise, tous les joueurs étaient présents. Tous désiraient honorer la mémoire du président.

        Notre match de Coupe de la Ligue contre Southampton était reporté. Notre premier match, depuis le drame, se déroulait à Cardiff. Juste avant le coup d’envoi, la communion sur le terrain était extraordinaire. Tous, staff, joueurs, se rassemblaient en demi-cercle dans le rond central. C’était une belle image d’un beau moment de partage, tout comme cette fraternité avec nos supporters après une victoire courage, par 1 à 0, toute symbolique.

        Au coup de sifflet final, nous nous envolions pour Bangkok pour assister aux funérailles de Vichai en présence de la princesse et du premier ministre thaïlandais.

        Nous ne nous entraînions pas de la semaine, voyagions au bout du monde, avalions des heures de décalage horaire. Nous ne pouvions, le samedi, faire mieux qu’un 0 à 0 contre Burnley pour notre premier match à domicile depuis l’accident, malgré toute notre bonne volonté.

        Les témoignages de sympathie affluaient. Je devais m’exprimer en conférence de presse. J’étais, pour les médias, le seul interlocuteur du club. Je distillais le message de tous, devais, dans une langue que je ne maîtrisais pas parfaitement, exprimer notre peine, parler de Vichai et partager notre volonté de réaliser son rêve de faire de Leicester un très grand club. Nous portions le deuil durant de longues semaines, recevions la famille royale venue présenter ses condoléances.

        C’était une période extrêmement pénible où la multiplication des cérémonies et des hommages nous replongeait dans de sombres pensées.

        Il nous fallait avancer. Je ne voulais pas paraître insensible mais je devais, tout en respectant la douleur de chacun, réinscrire tous mes joueurs et le staff dans la compétition, les recentrer sur le football. C’était la meilleure manière de rendre hommage à notre président.

        Après avoir éliminé Southampton en Coupe de la Ligue, je perdais une nouvelle fois un quart de finale contre Manchester City aux tirs au but.

        Depuis le décès de Vichai, je percevais une impatience accrue autour de l’équipe. Vichai avait un rôle modérateur, fait de réflexion et de pondération. Je n’avais plus cette forme de soutien autour de moi.

        Dès le début de la saison 2018-2019, j’étais, pour les bookmakers, le premier manager de Premier League qui serait renvoyé. Je prenais un malin plaisir à défier les pronostics et à les faire mentir mais cela traduisait l’atmosphère qui a toujours entouré ce club. Chaque résultat contraire était matière, dans les quotidiens nationaux, à parler sur ma position précaire. Pourtant, après de magnifiques victoires à Chelsea, 1 à 0, puis contre Manchester City, le champion en titre, par 2 à 1, pour le boxing day, nous finissions la phase aller du championnat à une excellente septième place derrière les six gros de Premier League.

        Je demandais à Jon : « Mais septième du championnat, ce n’est pas assez ? Top pense-t-il que nous devons nous situer plus haut ? »

        Jon hochait la tête, confirmant mes craintes : « Mais Jon, il faut lui dire la vérité et lui expliquer où nous en sommes, ce que nous mettons en place et qu’il est impossible, pour l’instant, de pouvoir batailler avec ces équipes pour les premières places. »

        Nous enchaînions avec un beau succès à Everton, réalisions un superbe match nul à Liverpool, 1 à 1, qui aurait même mérité un autre résultat. Nous perdions contre MU à domicile malgré une très belle prestation, signions un formidable match à Tottenham que nous dominions sans partage, perdant des duels face Hugo Lloris dont un pénalty. Malheureusement, la rencontre se soldait par une nouvelle défaite.

        Un dirigeant de Tottenham avait des mots bienveillants à notre égard, confiant son admiration de voir évoluer cette jeune équipe dont le potentiel lui paraissait plus important pour l’avenir que celui de sa propre formation, mature et expérimentée, mais qui n’avait plus la même marge de progression.

        J’avais de mon côté, beaucoup apprécié notre qualité de jeu, notre propension à mettre en difficulté l’adversaire. Il ne manquait plus grand-chose pour la voir performer régulièrement à un très bon niveau. Il lui fallait juste un peu plus de vécu.

        En février, une troisième défaite consécutive à domicile contre Crystal Palace sonnait le glas d’une belle expérience.

        Bien sûr, il était frustrant, alors que le groupe était maintenant régénéré, avec une équipe en place et un calendrier favorable, de ne pouvoir bénéficier du travail accompli. Mais j’étais satisfait de ce que nous avions pu produire malgré toutes les difficultés rencontrées, notamment le décès de Vichai. J’aurais aimé un peu plus de connivence avec Top, comme je pouvais en avoir avec son père. Certains joueurs, très proches, pouvaient converser avec lui régulièrement au téléphone. Je n’avais pas son numéro et devais m’adresser à Jon pour délivrer mes messages. C’était un mode de management qui avait obligatoirement ses limites.

        Changer le jeu de l’équipe, bouger certains éléments de leur zone de confort pouvait générer quelques crispations. Un front uni, plus d’échanges constructifs, auraient assurément garanti plus de fluidité. J’étais agréablement surpris et touché de recevoir autant de messages de soutien, de remerciements de tant de salariés. Plus d’une quinzaine de joueurs, également, me témoignaient leur gratitude. Nous avions un groupe extraordinaire, la qualité était présente, bien sûr, mais c’est surtout la dimension humaine qui le caractérisait, dont je voulais parler.

        L’équipe terminait à une même neuvième place que la saison précédente mais avec une fraîcheur, une jeunesse qui laissait augurer bien des satisfactions futures. Le jeu direct, avec des deuxièmes ballons, était oublié. Place était faite à un football technique et de qualité. Il me plaisait à penser qu’avec mon staff, nous n’y étions pas pour rien.

        La Premier League est un grand championnat. Physique, car certaines équipes peuvent pratiquer encore un jeu assez direct avec beaucoup d’impact. Technique car il y a, en son sein, de formidables talents grâce à des moyens financiers sans limites. Tactique car de nombreux entraîneurs étrangers apportent leurs compétences mais aussi leurs différences.

        Transitions dans le jeu, vitesse, occasions, buts : pour les fans, le spectacle est au rendez-vous. Le taux de remplissage moyen des stades se situe autour des 98 %. Sky et BT Sport rivalisent de documentaires, de retransmissions, de shows, pour maintenir le supporter en haleine, le rendre presque dépendant d’un feuilleton haletant. C’est aussi un championnat difficile, exigeant, où la patience n’est plus une vertu. La vente des clubs à de grands propriétaires étrangers ou à d’importants fonds d’investissement a amené une obligation accrue de résultats. La manière, le style de jeu pratiqué, le développement de l’équipe et des joueurs sont autant d’objectifs bien abstraits.

        J’ai apprécié les médias anglais avec lesquels je pouvais avoir des échanges constructifs sur le projet que nous mettions en place. Toujours férus de statistiques, ils relevaient que j’étais l’entraîneur de Premier League donnant le plus de temps de jeu à de jeunes joueurs, le double de mon second Unai Emery à Arsenal. Permettre à de jeunes éléments anglais de s’épanouir, par exemple, était un sujet auquel ils étaient très sensibles.

        En Angleterre, les supporters, autrefois d’un indéfectible soutien, n’hésitent plus à siffler leurs joueurs ou à demander la démission du manager ou d’un dirigeant, poussant jusqu’à faire passer au-dessus du stade un avion traînant une banderole avec leurs revendications. Cette attente, cette exigence, ne me dérangeait pas. Le football évolue, son environnement aussi. Le manager doit toujours être dans l’anticipation, dans l’adaptation.
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        Ah, les Verts !

        Du fin fond de Lagarrigue, mon petit village, la fantastique épopée européenne de Saint-Étienne avait été mon premier lien avec le football. J’ai confié, au tout début de mon récit, ô combien ses joueurs, son emblématique entraîneur Robert Herbin, son président Roger Rocher, le Chaudron de Geoffroy-Guichard et son fidèle public, avaient pu, comme à des centaines de milliers de supporters à travers toute la France, me toucher durablement.

        Mon aventure avec Leicester s’était terminée en février 2019. Ces quelques mois m’avaient permis de me ressourcer et de refaire le plein d’énergie. J’étais de nouveau disponible et avec une oreille attentive à de nouveaux projets. Malgré de nombreuses sollicitations en Franee, en Espagne, en Turquie, en Belgique, dans le Golfe, en Chine, je ne voulais pas me précipiter.

        Saint-Étienne avait conclu sa saison 2018-2019 sur une très bonne quatrième place. Jean-Louis Gasset, son entraîneur, décidait de souffler et de ne pas débuter l’exercice suivant. Les dirigeants devaient prospecter pour son remplacement. En ce mois de juin, indirectement, j’étais approché et des intermédiaires venaient tester mon intérêt.

        De l’extérieur, j’avais un ressenti particulier sur l’équipe, le groupe et son devenir. L’équipe avait pour moi « superformé » magnifiquement. Son environnement, dans le club, les médias, les supporters, devait être plein d’espoir de confirmation et d’ambition à titiller les clubs du dessus.

        Je n’avais pas cette analyse. Je trouvais l’équipe un peu vieillissante et l’effectif pas assez calibré pour enchaîner matchs de championnat et de Coupe d’Europe. D’autant plus que ces derniers se joueraient le jeudi, parfois lors de déplacements lointains accentuant la fatigue avant le match du dimanche après-midi en championnat.

        Cette attente ne me paraissait pas saine et des premiers résultats jugés non conformes auraient suscité très vite de l’incompréhension. Je ne répondais pas à ces premières approches.

        Le club faisait une promotion interne, confiant cette lourde tâche à Ghislain Printant, auparavant adjoint de Jean-Louis Gasset.

        Les débuts difficiles de l’ASSE amenaient en ce mois d’octobre ses dirigeants à un changement d’entraîneur. Étant toujours libre, ceux-ci demandaient à me rencontrer, me présentaient le club, son potentiel, leur désir de me confier les rênes de l’équipe…

        Ma réflexion évoluait et, cela peut être paradoxal, le classement, dix-neuvième, me laissait penser que l’attente serait moindre, l’environnement plus compréhensif et propice à accompagner le club sur un travail de fond qui me semblait nécessaire et indispensable.

        Je répondais par l’affirmative à leur proposition à la condition que Jacky Bonnevay m’accompagne en tant qu’adjoint ainsi que Xavier Thuilot en tant que directeur général. Je savais ce que Xavier pouvait m’apporter de compétences en termes de structures et de savoir-faire pour ce difficile projet.

        L’approche, le deal s’étaient réalisés très vite. Dès le lendemain nous étions présentés à la presse.

        Le match du dimanche ? Le derby !

        En effet, Lyon se présentait à Geoffroy-Guichard pour une rencontre qui enflammait les deux clubs historiquement rivaux. La sage décision aurait été de prendre mon poste d’entraîneur au lendemain du derby, mais j’avais envie d’y participer, d’en découdre, même si la préparation était tronquée puisqu’il n’y avait qu’une séance possible pour le préparer. Nous faisions avec Jacky connaissance de notre staff composé de Julien Sablé, Laurent Huard, Fabrice Grange sur la partie technique, Thierry Cotte et Sébastien Sangnier pour la préparation athlétique, le docteur Tarak Bouzaabia et son équipe pour la partie médicale.

        Je décidais de réunir les membres de mon staff technique pour leur demander de me parler des joueurs et de me présenter, chacun, la composition de l’équipe et le système de jeu qu’ils préconiseraient pour un tel évènement. Avec Jacky, nous les écoutions attentivement, chacun avait une proposition différente mais c’était intéressant de connaître leur ressenti, leur sensibilité et, à travers eux, nous tirions les premiers enseignements sur le groupe et les joueurs.

        Cet exercice me permettait d’assembler mon puzzle selon le système de jeu, le profil des joueurs qui pourraient l’animer… Pour l’anecdote, aucun n’aura la bonne réponse. Je décidais de faire un panachage entre jeunes et joueurs d’expérience, d’établir une défense à trois défenseurs centraux qui ne m’était pas coutumière. Mais je voulais rassurer les joueurs avec un bloc bas, deux attaquants, Charles Abi qui disputait son premier match comme titulaire, et Loïs Diony, axiaux ; et des pistons sur le côté comme Denis Bouanga, capable de bien participer offensivement, et Miguel Trauco.

        Notre ultime séance d’entraînement, nous la passions sur le petit synthétique couvert, à l’abri des regards, répétant en marchant ou en trottinant des placements défensifs ou des évolutions avec ballon orchestrées. Comme lors de toute nouvelle prise de fonction d’un nouvel entraîneur, il y avait beaucoup d’attention et sûrement de la curiosité à l’annonce de l’équipe qui débuterait ce derby. Les cartes, comme l’on dit, étaient redistribuées.

        Je n’avais pas d’attentes particulières si ce n’est de voir mes nouveaux joueurs s’exprimer, se lâcher et donner une bonne réponse collective. De par les premiers résultats de cette neuvième journée de championnat, nous étions vingtièmes au coup d’envoi. Le plus important n’était pas là, mais plutôt de savoir comment nous allions nous comporter.

        Le Chaudron justifiait sa réputation avec son soutien indéfectible à son équipe. Nous nous comportions très bien avec une bonne solidité d’ensemble, quelques incursions chez l’adversaire, pourtant plus technique et plus joueur, et une vraie volonté de chahuter et faire douter les Lyonnais. J’étais satisfait de notre entame. À chaque quart d’heure passé de bon aloi, je me disais : « C’est intéressant, on aura bien répondu pour ce premier quart d’heure… Puis ces trente minutes, une mi-temps… » Je recherchais du positif pour la suite de notre entreprise et chaque étape passée était annonciatrice pour moi de bonnes perspectives même si nous devions perdre ce match in fine.

        La fin approchait, on sentait les Lyonnais inquiets, un peu plus crispés. Ils étaient les grands favoris mais n’arrivaient pas à concrétiser et cette situation commençait à leur peser. Pour ces dernières minutes je décidais de lancer Beric. Un centre bien ajusté de Boudebouz au deuxième poteau lui permettait de placer une tête victorieuse dans le temps additionnel. Le Chaudron chavirait, le résultat était inespéré mais tellement bon… L’entraîneur lyonnais Sylvinho ne résisterait pas à cette défaite et serait licencié peu après.

        Cette première était réussie, d’autant plus dans le derby que tout supporter attendaient. C’était LE match où il fallait répondre présent. Nous avions affiché un excellent état d’esprit, une solidité, un bloc défensif, et même si notre maîtrise technique était encore insuffisante, ce résultat laissait envisager un regain de confiance pour nos futures rencontres.

        La journée suivante nous voyait aller défier les Girondins de Bordeaux où Stéphane Ruffier reprenait place dans le but après un intérim réussi de Jessy Moulin contre Lyon. Nous gardions le même dispositif, affichions le même courage face à des Bordelais entreprenants, avec un même scénario puisque nous marquions sur un penalty de Bouanga, à nouveau dans le temps additionnel, et gagnions ce match malgré quelques situations de buts concédées. Deux victoires en préambule qui redonnaient beaucoup de sourires dans le groupe et chez les dirigeants du club. Et pourtant, j’étais soucieux. Je ne partageais pas l’enthousiasme général car notre niveau de jeu ne me portait pas à l’optimisme, réflexion que je confiais à mes dirigeants.

        À notre manque de maîtrise s’ajoutaient des manques physiques que l’enchaînement de matchs tous les trois jours, avec la Coupe d’Europe incluse à notre calendrier, ne pouvait plus cacher. L’ASSE avait effectué une partie de sa préparation estivale aux États-Unis par une grosse chaleur qui n’avait pas permis de solliciter fortement les organismes. Ce manque de préparation nous mettait aujourd’hui en difficulté dans notre volume physique et sur l’intensité que l’on aurait dû afficher.

        La belle saison précédente avait été réalisée avec un groupe mature d’une moyenne d’âge élevée, resserré en mode commando, qui avait bien fonctionné. Le jeune Saliba, transféré à Arsenal qui l’avait prêté à son club formateur, était le seul élément ayant pu s’exprimer durablement et être développé.

        Le club, pour suivre son projet ambitieux et coûteux, avait investi, emprunté, cédé son meilleur jeune et s’était endetté pour répondre à une attente importante en menant une politique de joueurs confirmés. Mais ce modèle n’était plus viable pour le futur du club qui vivait au-dessus de ses moyens. Il nous fallait redimensionner le projet, baisser la masse salariale et créer des actifs. C’est-à-dire développer de jeunes joueurs du centre de formation qui pourraient représenter une manne financière en cas de besoin. Il en allait du devenir du club.

        C’est vrai, j’avais formulé beaucoup d’ambition lors de ma venue pour aider l’ASSE à performer et à pouvoir la situer à un niveau hiérarchique plus conforme à son glorieux passé. Mais je devais me rendre à l’évidence. Je me retrouvais face à une situation ô combien périlleuse qui allait automatiquement, un jour, déboucher sur une incompréhension. Dans de précédentes aventures, à Lille et à Nice notamment, nous étions partis d’une page blanche avec un tout petit budget, parfois avec une interdiction de recrutement à titre onéreux, mais sans antécédents à supporter. Là, il s’agissait d’un tout autre challenge. Je ne cache pas que ma première pensée a été : « Mais dans quoi me suis-je mis ? » Je commençais à avoir pas mal d’expériences dans mon parcours et l’étude des possibilités qu’elles soient sportives ou économiques, capables d’accompagner un club, ne m’était plus étrangère…

        Je n’avais pas le droit de réagir ainsi. Après un très court atermoiement, il n’y avait de place à la frustration, je me devais de relever ce défi et ne pas me polluer l’esprit avec une quelconque pensée négative. Je me mettais au travail.

        Dès mes premières interviews, je ne cachais pas notre situation, je voulais jouer franc jeu pour essayer d’obtenir, si ce n’est une adhésion, du moins une certaine compréhension. Il fallait également protéger le sportif pour que les joueurs puissent s’exprimer et ne soient pas confrontés à un environnement trop contraire.

        Par obligation, je positionnais le club sur un nouveau modèle avec le développement de jeunes joueurs de son centre de formation. C’était revenir à l’ADN du club, en quelque sorte, et retrouver des valeurs du passé. C’est un discours qui, dans un premier temps, trouvait un écho favorable auprès des supporters. Beaucoup moins dans certains médias où je remarquais, dès ma prise de fonction, une volonté farouche d’opposer les jeunes et les moins jeunes des joueurs, puis de stigmatiser ma propension à vouloir imposer des débutants, coûte que coûte. Non, ce n’était pas une action menée en dehors de toute considération ou réflexion. Je n’étais pas là pour me faire plaisir mais pour prendre les décisions qui s’imposaient dans l’intérêt général du club. Comment pouvait-on penser qu’en ma qualité d’entraîneur je ne voulais pas performer, avoir des résultats, pouvoir m’appuyer sur une équipe mature, recruter des éléments lui permettant d’être toujours plus forte ?

        L’un de ces médias avait dénigré les plus âgés, annonçant que maintenant le club des « peignoirs-claquettes » était bien révolu, et cherchait systématiquement à établir un conflit de générations. J’avais lancé et développé certains d’entre eux dans mes précédents clubs, tels Debuchy et Cabaye à Lille, Kolodziejczak à Lyon puis à Nice, ou encore Honorat à Nice. Comment pouvait-on s’exprimer de telle manière sur des joueurs qui accomplissaient une remarquable carrière ?

        Cette soi-disant opposition quotidiennement distillée et l’ouverture que je procédais de l’équipe, à de jeunes joueurs, ont pu nourrir frustration ou interrogation et alimenter beaucoup de fake news… C’était un autre paramètre à prendre en considération. Dès mon arrivée, on m’avait alerté sur le fait que Saint-Étienne était un club très ouvert, de par sa stature médiatique mais également par sa propension à diffuser des informations réelles parsemées d’autres complètement farfelues.

        Puisque des membres du club avaient été témoins de certains faits, c’est qu’alors tout le reste était vrai aussi… C’était implacable et si sournois. Le travail effectué la veille du match était systématiquement relaté dans les médias et la composition de l’équipe dévoilée. Chaque matin, nous découvrions une nouvelle « affaire », du moins était-elle ainsi présentée, qui pouvait toucher l’un des présidents comme l’un des salariés du club. Cette communication off instaurée bien avant ma venue et que nous subirions, ne facilitait pas le quotidien.

        À qui pouvait profiter tous ces éléments déstabilisateurs ? J’avoue que je n’ai pas su pacifier ce secteur-là.

        Passés les premiers bons résultats, le manque de gestes décisifs dans les deux surfaces, l’absence de condition physique de certains éléments matures, la jeunesse de certains joueurs, pénalisaient de bonnes productions d’ensemble et marquaient une inconstance dans nos prestations. L’élimination en Coupe d’Europe, notre irrégularité en championnat, un traitement médiatique difficile, n’entretenaient pas un environnement favorable.

        Tous ces paramètres factuels n’étaient pas la seule difficulté à appréhender…

        Le premier mercato arrivait très vite. En général, il s’agit d’une période d’ajustement pour les clubs et pas à proprement parler d’un recrutement. Il nous fallait surtout réduire la masse salariale et donc céder des joueurs. Aucun joueur ne trouvait preneur, ne représentant plus une valeur marchande ou bien leur niveau de rémunération faisant fuir certains. Aucun ajustement n’était possible non plus, même si un buteur à la finalisation de nos actions nous aurait fait le plus grand bien. Quelques éléments avaient été prêtés, mais nous avions quarante-huit contrats professionnels à honorer. Ceux-ci avaient une incidence économique mais aussi une conséquence en termes de management. Comment contenter une majorité de joueurs ?

        Si j’avais, dès le premier match, face à Lyon, ouvert la porte aux jeunes, c’était autant par nécessité sportive qu’économique. C’était impératif. On ne réussissait ni à vendre, ni à recruter. Des profils étudiés, en devenir, nous étaient soufflés par des clubs beaucoup plus pourvus de finances. Nous devions essayer de trouver notre salut dans notre formation. Or, former des jeunes joueurs demande patience et persévérance, Weslay Fofana en serait la parfaite illustration – je reparlerai de lui dans les pages suivantes.

        Le comportement de Stéphane Ruffier, lors de notre première collaboration sur mon deuxième match, à Bordeaux, m’avait pour le moins surpris. Il m’avait interpellé en plein match, me demandant, à mots crûs, de me taire, gestes à l’appui, après une intervention de ma part sur son jeu au pied. Ne voulant pas faire de vagues pendant la rencontre, je recevais Stéphane dans mon bureau le lendemain, en présence de Fabrice Grange, l’entraîneur des gardiens. Stéphane s’excusait, mettant son attitude sur le compte de son caractère et de la tension du match. Je comprenais que, forte personnalité, il pouvait avoir eu un coup de chaud, comme l’on dit. Sans conséquence, pour moi, tant que cela restait dans la norme, d’autant plus que des joueurs de tempérament sont toujours les bienvenus. Je profitais de l’occasion pour lui soumettre de participer au moins, la veille du match, à une séance collective pour travailler avec ses défenseurs et perfectionner sa relance au pied. Stéphane avait pris l’habitude de ne suivre que des entraînements spécifiques.

        Quelques rencontres plus tard, lors du huis clos contre Nantes à domicile, le Chaudron étant suspendu pour jets de fumigènes, un nouveau fait venait perturber notre relation. Sans le soutien de nos supporters, nous avions anticipé avant la rencontre que les Nantais chercheraient sûrement à ralentir le jeu. C’était le cas. De mon banc, je demandais à Stéphane de mettre plus de rythme dans nos reprises de jeu… « Oh toi, là-bas, tu ne vas pas recommencer, tu vas fermer ta grande g… ! ».

        Il m’apostrophait à nouveau avec des mots déjà proférés auparavant que je n’avais jamais entendus de la part d’un de mes joueurs en plus de vingt ans de carrière et pour une demande qui ne me paraissait ni désobligeante, ni incongrue. Je gardais mon calme pour que cet incident n’ait pas de répercussion sur les joueurs. Il semblait que ce n’était pas une « première » et ceux-ci faisaient la part des choses. C’était une gestion à laquelle je n’avais pas été habitué ou même confronté. Je mettais, cette fois-ci encore, l’intérêt de l’équipe en priorité, tout en demandant une nouvelle fois à Stéphane plus de mesure.

        Nous allions commencer notre campagne de Coupe de France. Lors des entraînements et dès qu’il était appelé à être titulaire, Jessy montrait beaucoup d’enthousiasme et de compétences. Comme j’avais l’habitude de le faire dans mes précédents clubs, je décidais de lui confier la garde du but dans cette compétition, tout en ayant prévenu bien en amont Stéphane. Pour préparer Jessy, je le titularisais pour le dernier match de Coupe d’Europe dont nous étions déjà éliminés. C’était, pour moi, considérer qu’il était un élément important du groupe par son travail et son professionnalisme, et non pas seulement un bout en train de vestiaire mettant simplement l’ambiance.

        Fabrice me prévenait, personne ne l’avait fait auparavant. Au-delà de cette évolution de management, Stéphane n’était plus assez décisif depuis un certain moment alors que Jessy alignait de bonnes prestations en Coupe. Je m’en inquiétais auprès de Fabrice et à la suite d’autres productions non conformes à ses qualités, je décidais de le faire souffler le temps d’un match. Je lui proposais, en présence de Fabrice, de se reposer ou d’être sur le banc pour rester proche de l’équipe. Ce n’était, pour moi, une défiance envers les qualités de Stéphane. Je voulais simplement qu’il réagisse derrière, retrouve toute son efficacité et mon souhait était de le repositionner dès le match suivant. Je n’ai pas eu le temps de lui donner de plus amples explications. Il se levait précipitamment, saisissait son téléphone pour appeler son agent. Dans la foulée, celui-ci se répandait à mon sujet dans toutes les rédactions et émissions sportives avec violence, en proférant insanités et calomnies.

        Je ne comprenais pas que le fait d’annoncer à un joueur qu’il ne serait pas titulaire pour le match suivant, une décision sportive en l’occurrence, puisse déclencher une telle fureur. Même après cette scène, dans l’intérêt de l’équipe, je n’avais pas fait une croix sur lui, mais son absence de recul par rapport à cette situation ne faciliterait pas un rapprochement entre nous. D’autant plus que Jessy répondait présent.

        Éliminés en Coupe de la Ligue, éliminés en Coupe d’Europe, mal classés en championnat, notre parcours de Coupe de France nous voyait sortir tout d’abord Bastia-Borgo puis le Paris FC où, après avoir été malmenés, notre capitaine Mathieu Debuchy, d’un coup de tête rageur, nous qualifierait pour les huitièmes à Monaco. Je décidais de mettre en place une charnière juvénile mais qui se révélait très efficace : Fofana et Saliba. Ils dégageaient tous deux une telle force, une telle sérénité sur cette rencontre, qu’il nous plaisait d’imaginer que ce tandem aurait pu être le futur du club mais, malheureusement, William appartenait déjà à Arsenal. Nous nous qualifions, 1 à 0, après un superbe match à Louis-II. Nous rencontrions Épinal pour les quarts de finale, match toujours difficile contre un adversaire hiérarchiquement inférieur, où Jean-Philippe Krasso, avant-centre spinalien qui nous rejoindrait au prochain exercice, se révélait, après déjà une très bonne production contre Lille. Sérieux, nous nous qualifions pour disputer la demi-finale dans notre Chaudron face à Rennes.

        Pour ce match, nous reconduisions Fofana et Saliba dans l’axe de la défense, épaulés de Moulin dans le but, sur les côtés Debuchy, Kolo, au milieu M’Vila, Camara, Cabaye, Honorat, Bouanga et Diony.

        Nous étions menés contre le cours du jeu. Kolo égalisait. L’issue était incertaine quand Ryad Boudebouz, qui venait de rentrer, libérait le Chaudron à la 94e minute d’une superbe frappe au ras du poteau. Au coup de sifflet final, nos supporters envahissaient le terrain dans une allégresse extraordinaire et une formidable communion. C’était magnifiquement beau, prenant et tellement mérité. Les supporters partageaient ce moment unique avec joueurs et staff, regroupés à l’unisson sur la pelouse.

        Nous étions qualifiés pour la finale de la Coupe de France au Stade de France contre le Paris Saint-Germain. C’était une belle récompense pour l’ensemble des salariés, tous les amoureux de l’ASSE qui n’étaient pas épargnés depuis le début de la saison. Mais nous n’étions pas au bout de nos difficultés…

        En ce mois de mars, alors que nous devions enchaîner à Monaco, le championnat était soudainement interrompu pour cause de pandémie.

        Le monde allait devoir affronter un bouleversement complet, chercher des réponses là où il n’y avait encore que balbutiements, adaptations et peurs. Nombreux étaient touchés dans leur chair. Nous ne connaissions pas encore la dangerosité et les conséquences sur nos vies d’un tel virus. Le reste paraissait bien secondaire dans un tel moment mais notre capacité en tant qu’être humain de ne pas subir, de se projeter, de se sentir vivant par l’action ou la pensée, rendait nos ressources inépuisables. Nous décidions, après une quinzaine de jours d’entraînements collectifs, de laisser partir staff et joueurs dans leurs familles tout en maintenant un suivi sportif et psychologique pour les garder compétitifs, toujours en prévision d’une reprise des matchs. Nous étions, comme la majorité des Français, suspendus aux communiqués de notre gouvernement et, pour notre part, de notre fédération. Le 20 avril, le championnat était définitivement clos à la vingt-huitième journée, il nous restait dix matchs à disputer et… une finale de Coupe de France. Nous terminions à une peu reluisante dix-septième place en championnat mais, avec l’arrêt des compétitions, elle nous permettait d’anticiper notre maintien.

        Tandis que le football anglais et allemand reprenait ses championnats au mois de juillet pour les mener à son terme, avec des mesures sanitaires, des stades vides, des conditions qui ne correspondaient pas à l’idée que l’on se fait en général d’un spectacle, certains, comme l’Olympique lyonnais, attaquaient en Conseil d’État, la décision de l’arrêt de notre Ligue 1. Il faut dire que l’enjeu financier pour les clubs était notable, Canal +, propriétaire des droits, ne voulant pas régler le solde d’une saison tronquée.

        Pour nous, il s’agissait toujours à distance de garder, à travers des séances diffusées en vidéo, les joueurs un minimum opérationnels. L’action en justice ne donnait rien, nous ne reprenions pas le championnat, le manque à gagner pour les clubs était conséquent. Nos perspectives du prochain mercato, déjà annoncées en berne, se présentaient très préoccupantes pour le coup.

        Ainsi s’achevait une saison stressante, âpre, ô combien ardue à bien des égards et dont on ignorait si nous pourrions jouer la finale de la Coupe de France.

        Les pertes financières dues à la pandémie représentaient pour les clubs des sommes non négligeables. Les recettes billets, le diffuseur TV qui n’honorait pas les dernières traites de la saison, les sponsors qui partaient et, malgré tout, les salaires à verser, impactaient fortement les clubs. L’arrêt soudain du championnat nous avait amenés à mettre en place un conseil stratégique composé de Roland Romeyer, président du directoire, Xavier Thuilot, directeur général, Bernard Caïazzo, et moi-même. Deux fois par semaine ou plus si l’actualité l’exigeait, nous partagions toutes les informations. Que ce soit sur le sportif, l’économie, tous les problèmes dus à cette situation inédite – ils étaient nombreux – étaient traités. Je dois dire que ces moments d’échanges, de réflexion et de prises de décisions dans une période aussi tendue et cruciale pour le club, étaient très intéressants.

        Nous pesions le pour et le contre, pouvions avoir parfois certaines divergences mais nous finissions toujours, pour l’intérêt général du club, par prendre la bonne décision.

        Nous ne connaissions pas la date de reprise du championnat 2020-2021, nous ne savions pas si nous pourrions jouer notre finale. Chaque club, chaque instance, allait de sa proposition : la jouer ou non ; et, dans le second cas, ne pas désigner un vainqueur pour donner la place vacante à une qualification européenne à l’équipe ayant été classé cinquième en Ligue 1. Très attachée à son épreuve, la Coupe de France étant la compétition phare de la Fédération française de football, Noël Le Graët fixait au 24 juillet la date de la finale, en mettant en place une toute petite jauge de 5 000 spectateurs au Stade de France. Notre finale aurait tout de même bien lieu.

        Nous étions les premiers à reprendre, le 17 juin. Dans quelles dispositions allions-nous retrouver nos joueurs après trois mois d’arrêt, sur les plans psychologiques et physiques ? Nous avions toujours essayé de les solliciter et de les garder actifs. Thierry Cotte s’était démultiplié, leur concoctant des vidéos, montrant différents exercices adaptés selon leurs possibilités et les lieux où ils résidaient, car n’oublions pas que nous étions tous confinés, jusqu’au 11 mai, sans pouvoir beaucoup nous éloigner de nos habitations.

        Cinq semaines nous séparaient de la finale, c’était assez court. Nous devions brûler les étapes, travailler tout en gérant les intensités et prévenir d’éventuelles blessures après une longue période d’inactivité. Des mesures sanitaires nous étaient imposées, nos entraînements s’effectuaient par petits groupes, sans séances collectives, sans vestiaire, des chambres individuelles au centre de formation en faisaient office et servaient aussi de salles de repos entre les exercices. Le repas se prenait avec une seule personne par table. Le staff était sollicité de manière non-stop, toute la journée, pour étaler les séances, les enchaîner par petits groupes afin de respecter les mesures de distanciation imposées. Nous ne reprenions les séances collectives à base de jeux que lors de la dernière semaine avant la rencontre. Nous apprenions que William Saliba ne serait finalement pas disponible alors que nous entretenions l’espoir que nos discussions avec Arsenal aboutiraient à la prorogation de son prêt jusqu’à la finale. Yohan Cabaye, en fin de contrat, n’avait pas accepté l’idée de disputer ce dernier match avec nous. Je ne connaissais pas encore notre décision sur une éventuelle prolongation de Yohan, mais c’était déjà lui permettre de faire la préparation avec nous et de pouvoir s’inscrire dans un tel match. Je regrette sa décision, c’est un bonhomme que j’apprécie de par son caractère, sa mentalité et la carrière qu’il a accomplie. Je l’ai lancé à Lille alors qu’il était jeune apprenti et j’aurais aimé qu’il soit présent pour ce dernier grand rendez-vous.

        Le football, sport spectacle par excellence, disputé dans ces conditions, après ce que tous ces joueurs avaient pu endurer, parfois pour certains dans un grand isolement, ce n’était pas l’idée que l’on s’en fait… Je ne pensais pas les retrouver avec autant d’envie, de disponibilité et de concentration. Malgré le peu de travail collectif et des conditions de préparation élémentaires et chamboulées, nous étions prêts.

        Lors de la finale avec Southampton contre Manchester United, à Wembley, nous avions eu l’agréable surprise de pénétrer dans un vestiaire entièrement décoré de nos couleurs, de nos photos, de nos supporters et de mots de soutien de nos proches et de tous les salariés du club. Je suggérais l’idée que nous puissions faire de même. Philippe Lyonnet, chargé de communication, en réalisait la mise en œuvre en peu de temps. Le résultat était vraiment sympa et l’étonnement des joueurs faisait plaisir à voir. Prendre possession, s’accaparer le lieu, en l’occurrence un stade, c’était quelque part le désacraliser, l’apprivoiser et se l’approprier.

        Emmanuel Macron avait, comme il est de coutume pour un président de la République, tenu à assister à la rencontre. La présentation du corps arbitral et des deux équipes, qui lui était faite sur la pelouse, est toujours un cérémonial particulier auquel l’on souscrit volontiers.

        Nous pouvions débuter la rencontre, et de fort belle manière. Nous avions décidé de les presser haut, de les harceler. Paris Saint-Germain était surpris. Face au PSG, beaucoup d’équipes reculent, défendent bloc bas… Nous étions acteurs, avions les premières occasions, les empêchions de s’exprimer, mais sur leur première incursion dans notre moitié de terrain, à la quatorzième minute, Neymar ouvrait la marque.

        À la trente-et-unième minute, Loïc Perrin était expulsé. Sur un ballon en profondeur Loïc blessait malencontreusement Mbappé qui l’avait devancé. Menés au score, en infériorité numérique, je craignais, sans notre capitaine, que l’on perde nos dernières illusions. Mais tout en étant un peu plus prudent dans notre pressing, chaque ballon récupéré était une opportunité de se créer une situation de but. Nous faisions jeu égal. Je décidais de faire débuter la deuxième mi-temps à Yvan Neyou que nous avions recruté dans la réserve de Braga, au Portugal. Il était bluffant, récupérant les ballons, éliminant les Parisiens, faisant un petit pont à Neymar et portant systématiquement le danger dans la surface adverse. Jusqu’à son terme, nous réalisions un gros match, croyant en nos chances, maintenant notre adversaire dans l’incertitude, Jessy Moulin repoussant toutes les tentatives parisiennes. Mais nous en restions sur ce score de 0-1, en ayant fait honneur à l’ASSE et à ses supporters qui n’avaient pu partager ce moment avec nous. Par l’intensité que nous avions mise dans nos intentions et la prestation réalisée par l’équipe, leur soutien inconditionnel nous aurait sûrement permis de trouver d’autres ressources, un supplément d’âme pour aller chercher l’impensable. Nous étions tombés avec les honneurs et finalement avec des regrets quant au résultat final.

        Quelque temps plus tard, Loïc Perrin prenait la toujours difficile décision de mettre un terme à sa carrière. En délicatesse avec un genou récalcitrant depuis quelques saisons, Loïc avait énormément donné pour son club de cœur. Des blessures périphériques surgissaient, l’obligeant à gérer ses entraînements ou passer par la case infirmerie de plus en plus souvent. Nous perdions notre « capi », un joueur d’expérience, stabilisateur, rassurant sur le terrain comme au dehors.

        En une mi-temps, Yvan Neyou avait montré toute l’étendue de ses qualités : maîtrise technique sous pression, vitesse balle au pied et un sacré caractère. Il débutait à ce niveau-là et n’avait aucune retenue, aucune appréhension. En découvrant ses matchs avec la réserve de Braga, où il se morfondait, j’avais apprécié sa justesse technique et la facilité avec laquelle il opérait. Je décidais de tenter un pari avec lui, un petit salaire, un prêt avec une option minime à lever en cas de réussite, rendait l’affaire très accessible. Comme j’avais pu le faire avec Abidal et Rami, notamment, à Monaco et à Lille, c’étaient des challenges que j’aimais relever. Réinscrire ou inscrire tout simplement des joueurs dans le monde professionnel qui s’étaient égarés ou étaient passés entre les mailles des filets des centres de formation, donnait du sens à mon rôle d’éducateur. De plus, cela pouvait constituer un formidable recrutement pour le club à moindre coût. Yvan avait fait Clairefontaine plus jeune. Sorti parmi les meilleurs de sa promotion, il s’était par la suite perdu à travers des choix de clubs peu pertinents qui l’avaient vu quitter la sphère professionnelle. C’était un gâchis. Sa première saison réussie avec nous lui permettait de décrocher un contrat avec l’ASSE, d’éveiller l’intérêt de clubs déjà sensibles à ses qualités et d’intégrer la sélection du Cameroun.

        La reprise du championnat, fixée au 21 août, nous obligeait à concevoir une nouvelle préparation. En effet, nous allions jouer notre prochain match de compétition un mois après celui du Stade de France. Comment se projeter, comment physiquement, mentalement, préparer une échéance aussi lointaine ?

        Première équipe à reprendre l’entraînement pour notre finale, nous décidions d’octroyer cinq à six jours de repos afin de nous ressourcer. La préparation se poursuivait dans un premier temps sans rencontres amicales et avec toujours un concert de mesures contraignantes dues à la Covid-19.

        En cette période de mercato, je présentais des éléments que nous avions supervisés pouvant apporter une vraie plus-value à l’équipe sur le présent et pour l’avenir. Les postes d’attaquants et de défenseurs centraux étaient privilégiés. Un petit transfert, que je pensais dans nos cordes, était proposé sur chaque dossier, mais malheureusement retoqué à chaque fois. La priorité restait de réduire la masse salariale avant tout mouvement, sauf pour quelques opportunités, sur des joueurs libres ou peu onéreux en transferts, des paris que nous ferions sur Neyou comme relaté précédemment, Maçon, Krasso ou Aouchiche. Ce deuxième mercato s’annonçait lui aussi bien délicat. Ma position managériale faisait que, durant cette période, je devais annoncer aux joueurs parmi les plus fortement rémunérés d’envisager un départ. Leurs agents étaient sollicités pour leur trouver un autre club. Mais, malgré tous nos efforts, un même constat s’imposait à nous, nous ne trouvions pas d’issues dans cette nouvelle fenêtre de transfert pour réduire significativement notre masse salariale. Nous ne pouvions pas recruter ? Très bien ! J’obtenais de la part de mes dirigeants de pouvoir garder au moins Wesley Fofana, très sollicité. Je voulais pouvoir concevoir que nous pourrions faire l’équipe autour de lui.

        Il m’était arrivé comme à Nice avec Hatem de construire un collectif autour d’un joueur. Wesley avait, pour moi, cette même envergure, lui au poste de défenseur central. Les faits me donnaient raison. Il avait déjà été énorme contre le Paris Saint-Germain en finale. Il l’était sur ce début de saison où, aligné sur les trois premiers matchs, il rattrapait tous les coups, diffusant une énorme confiance autour de lui. Après trois victoires en autant de matchs dont l’une à Marseille où les Verts ne s’étaient plus imposés depuis quarante et un ans, une première place au classement, notre match nul, deux partout, à Nantes alors que nous menions deux à zéro, sonnait le début du poids de son absence.

        Lors de mon arrivée, Wesley était l’un des jeunes éléments à qui j’avais donné beaucoup de temps de jeu. Sa jeunesse, parfois ses erreurs, pouvaient nous coûter quelques points mais son potentiel représentait un gage pour l’avenir et peut-être même un gage à court terme en cas de problèmes financiers. La valeur de Wesley, de par son évolution, son exposition et le fait que nous ayons refusé les demandes croissantes des clubs étrangers, avait décuplé. Il illustrait tout à fait l’action que je devais mener pour permettre au club, engagé auparavant sur des dépenses exponentielles, à trouver son salut par la vente d’un de ses nouveaux actifs, en cas de nécessité.

        Malheureusement, juste avant la fin du mercato, nous apprenions le défaut de paiement du diffuseur de la Ligue 1, Mediapro. Nous devions nous résoudre à vendre… Fofana, Honorat, Wagner. Ces ventes de joueurs conséquentes laissaient augurer pour les supporters des possibilités accrues sur le marché des transferts. Mais je douchais très vite leur enthousiasme avec une interview vérité pour annoncer que ces fonds ne seraient malheureusement utilisés que pour réduire des déficits causés par le modèle économique précédent, inadapté, la pandémie et ses conséquences et, enfin, l’arrêt du diffuseur, principal pourvoyeur des finances des clubs. C’était un cataclysme financier et sportif qui se présentait.

        Nous étions ainsi les seuls à ne pouvoir être acteurs sur ce mercato où, même les promus, de par une surface financière plus importante de leur propriétaire ou de par l’augmentation de leurs budgets en accédant à la Ligue 1, bénéficiaient d’une manne financière.

        Nous fermions la fenêtre mercato ô combien cruciale par le recrutement d’un défenseur axial pour pallier le départ de Wesley, après avoir visionné, en quarante-huit heures, une vingtaine de joueurs en prêts, disponibles, en général en manque de temps de jeu ou revenant de blessures. C’était Retsos.

        Ce ne sont pas des conditions que j’apprécie. Travailler dans l’urgence, sans vision, sans planification, n’était pas la meilleure des façons d’être pertinents, mais nous devions faire face à une multitude d’éléments contraires.

        Paradoxalement, en ce début de saison, nous étions en tête du championnat mais je devais gérer l’influence de ce mercato atone.

        Un groupe est toujours sensible aux mouvements. Un recrutement amène une concurrence, un renforcement de l’effectif, une dynamique salutaire. Là, nous perdions un défenseur qui, par sa vitesse, était capable de soulager toute une défense et apportait stabilité et confiance. Je n’oublierai pas de mentionner les grands débuts d’Yvann Maçon à un très haut niveau, à un poste de latéral gauche qui lui faisait découvrir l’équipe de France Espoirs. Malheureusement, il se blessait gravement dans cette même sélection. Nous perdions un autre élément apportant des qualités de vitesse et de relance.

        De par ma fonction qui m’obligeait à inciter certains de mes joueurs à quitter le club, dès la fin de la période des transferts, je revêtais essentiellement mon costume d’entraîneur devant rassembler et demander à chacun son meilleur pour l’équipe, pour le club. Comment cette posture que nous avions affichée pour notre survie lors des mercatos et dont j’étais l’émissaire, ne pouvait-elle pas engendrer des ressentis contraires à mon égard chez certains d’entre eux ? Je n’ai jamais triché avec mes joueurs et leur ai toujours dispensé un discours vérité. Mais, quelque part, il y avait sûrement un antagonisme entre les inviter à partir et le discours résolument rassembleur qui leur était tenu après, de défendre les couleurs du club.

        Le cas de Stéphane Ruffier n’était pas anodin, non plus. Avant notre reprise de l’entraînement, je m’étais entretenu avec Jessy et Stéphane pour leur signifier la hiérarchie de ce début de saison. J’étais satisfait des performances de Jessy sur les dernières rencontres précédant l’arrêt du championnat, qu’il avait confirmées en réalisant une très grosse finale de Coupe de France. Je ne reproduirai pas ici les propos tenus par Stéphane à l’annonce de ce choix qui ne le privilégiait pas. Mais il était évident que cela n’incitait pas à mettre une certaine fluidité dans notre relation.

        Un seul être vous manque et tout est dépeuplé. Célèbre citation qui donnait toute sa signification au départ de Wesley pour Leicester. Ce type de situation entraîne toujours une certaine fragilité sur un collectif. Après une entame tonitruante en Ligue 1, son absence révélait nos manques et quatre défaites suivaient son départ.

        Quand je défendais, auprès de mes dirigeants, le dossier Fofana pour une prolongation ou que je m’escrimais à vouloir faire de lui LE joueur de l’équipe, pour comprendre mes volontés il suffit de voir l’ascendant sportif et psychologique que ce jeune joueur a pris en Angleterre sur son équipe de par des performances hors normes…

        Une grave blessure subie par Wesley ne permettrait pas en fin de saison aux Foxes d’accrocher l’une des quatre places qualificatives qui leur tendait les bras. Il était là aussi devenu indispensable et incontournable.

        Confrontés, comme les autres formations, aux mesures sanitaires imposées, nous devions également faire face aux cas de Covid déclarés. Il était coutumier de préparer l’équipe tout au long de la semaine et devoir, soudainement, fortement la changer dès connaissance des résultats des tests de dépistage pratiqués quarante-huit heures avant chaque journée de championnat. Le paroxysme d’une telle situation, nous le vivions lors de notre match à Strasbourg. Nous devions inscrire une liste de trente joueurs auprès de la fédération afin de pallier l’absence de plusieurs malades.

        À partir de onze joueurs déclarés positifs, la rencontre était reportée. Dans notre parcours si chanceux, nous nous arrêtions au nombre de dix cas, la plupart des titulaires en puissance. Huit membres du staff étaient également touchés. Nous étions décimés. Laurent Huard et Razik Nedder dirigeaient l’équipe. Je participais de mon canapé, devant ma télé, martyrisant mon téléphone, en communication directe avec le banc. Pourtant c’était une bien belle prestation que nous réalisions avec de très jeunes joueurs qui saisissaient l’opportunité offerte. Une grande frustration nous animait, à la hauteur de la qualité de notre match puisqu’après notre pénalty manqué, des mains baladeuses de défenseurs adverses dans leur surface, non sifflées et un but concédé sur une charge aérienne sur Jessy non signalée également, nous perdions, 1 à 0, contre le cours du jeu.

        Ces cas positifs n’avaient pas simplement une incidence sur un seul match. En effet, un joueur touché manquait en moyenne trois semaines de compétition, une semaine en quarantaine dans son foyer, une semaine en reprise individuelle et progressive et une autre en séance collective. Le virus ne touche pas de manière égale chaque individu, ses séquelles peuvent être durables chez certains et bien dépasser cet échéancier. Il me plaît juste à le rappeler car le match suivant tombait sur notre derby à domicile contre Lyon. Nous récupérions bien quelques éléments, mais ils étaient trop justes pour les aligner d’entrée. Malheureusement, la jeunesse décomplexée en Alsace ne résistait pas à la pression pour rééditer une autre performance de même calibre. Et c’est avec un score lourd, 5 à 0, mais des circonstances atténuantes à prévaloir, que nous nous inclinions devant nos supporters mécontents.

        Nos prestations n’étaient pas dénuées de qualité, bien au contraire. Nous continuions à développer un effectif où de nombreux jeunes joueurs débutaient et obtenaient des temps de jeu, comme Sow, Gourna, Maçon, Neyou, Aouchiche, Moueffek, Lhéry, Saban, Krasso, Rivera, Tormin, Tshibuabua, Sissoko… et d’autres, perfectionnés, tels Camara, Abi, Nordin. Nous alimentions beaucoup de sélections nationales avec, lors des périodes internationales, seize joueurs ou plus, retenus. L’équipe alignée était constituée pour près de 40 % de jeunes joueurs du centre de formation – beaucoup allaient être suivis par des clubs étrangers –, ce qui situait l’ASSE au premier rang en France et au troisième en Europe.

        Mais nos bonnes productions étaient souvent gâchées par un but concédé alors que, dans le jeu, rien ne laissait présager une telle issue. Une étourderie, une grossière erreur pouvaient mettre à terre toutes les espérances entrevues. Celles-ci touchaient jeune ou moins jeune, ce qui était plus pénalisant et embêtant dans ce dernier cas.

        Le mercato d’hiver approchait. Toujours à la recherche de certains profils pour améliorer notre effectif, ce n’est qu’en toute fin du mois de janvier, lorsque les clubs n’ont pas réussi à transférer leurs joueurs indésirables ou que ces mêmes joueurs n’ont pas trouvé émoluments et club plus intéressants, qu’en dernier ressort nous pouvions nous positionner. Ce n’est pas très constructif comme démarche mais étant donné notre marge de manœuvre ténue, c’était celle qui nous permettait de tenter des derniers paris.

        Pape Cissé se révélait être une bonne pioche. Il pouvait être surprenant balle au pied, assurant une relance parfaite avec sang-froid et, le coup d’après, dégager un grand ballon en tribune alors qu’il avait tout son temps. Peut-être avait-il de la famille dans les gradins… Il avait un jeu de tête défensif monstrueux, par contre il était en souffrance pour cadrer une tête offensive ou tout simplement toucher le ballon sur nos coups de pied arrêtés offensifs. J’aimais bien Pape, une force de la nature et un personnage bienveillant et respectueux. Pape allait redonner confiance à l’équipe, par sa stature – il mesure 1,98 mètre – et ses interventions tranchantes qui rassuraient autant ses partenaires qu’elles impressionnaient ses adversaires. Pape a été prépondérant dans notre remontée au classement lors de cette deuxième partie de saison.

        J’ai des regrets avec Anthony Modeste que nous avions fait signer le dernier jour du mercato. Lorsque nous effectuions un travail spécifique devant le but sans adversaire, Anthony avait des gestes de buteur, une frappe chirurgicale. Dès qu’il devait jouer en opposition, il ne pouvait s’exprimer, se retrouver en position de marquer, sa mise en action était trop lente, son volume de jeu trop limité. Il se faisait vite rattraper ou perdait ses duels. Nous avons bien essayé de le dynamiser, de travailler sa vivacité, un travail intermittent, au final, pour un résultat quelconque.

        Il ne finissait pas la saison pour cause de blessure et nous quittait, souhaitant le meilleur à chacun d’entre nous et abandonnant ses deux derniers mois de salaire. J’ai apprécié échanger avec lui. C’est un homme mature, intelligent, avec une bonne mentalité. Sans ses problèmes, il nous aurait beaucoup apporté sur le terrain et en dehors.

        Avant qu’il ne parte, j’avais une dernière conversation avec lui au cours de laquelle je lui confiais mes regrets de ne pas l’avoir vu s’exprimer à son meilleur niveau et le remerciais pour son comportement exemplaire. Anthony avait, en fait, un vrai problème de pubalgie qu’il devait régler. « Tu te fais opérer, tu retravailles derrière ton physique et tu te donnes une chance de revenir dans le circuit ou tu arrêtes ta carrière car tu ne seras plus compétitif ».

        Anthony s’est fait opérer, a bossé et réalisa une grande et magnifique saison 2021-2022, à Cologne, 20 buts en Bundesliga et 3 passes décisives. J’en suis sincèrement heureux pour lui et pour sa famille, avec un petit clin d’œil à mon ami Serge Recordier, son beau-père.

        Ce mois de janvier 2021 voyait Xavier Thuilot nous quitter. J’avais conditionné ma venue à sa prise de fonction en tant que directeur général. Je pressentais la difficulté de la tâche et j’avais besoin de quelqu’un de compétent et solide à mes côtés. Former un duo pour redresser le club et mener un tel retournement de modèle n’était pas un luxe. Malheureusement, Xavier ne pourra jamais travailler sereinement, avec les coudées franches, pour les responsabilités qui lui incombaient. Il n’a jamais été accepté en tant que tel et son action a toujours été scrutée et contestée. Il était un sujet de tension entre dirigeants, l’un pensant que l’autre avait voulu le lui imposer. Il n’en était rien, bien sûr. Je perdais mon équipier en plein milieu du gué… Il était remplacé, quelques mois plus tard, par Jean-François Soucasse, disponible après avoir œuvré de longues années à Toulouse. Je ne le connaissais pas.

        Cette deuxième partie de saison nous voyait remonter crescendo au classement. Je parlais précédemment de l’apport de Pape dans cette évolution, mais tous les joueurs trouvaient ou retrouvaient, comme Wahbi Khazri, leur meilleur niveau. Atone depuis de longs mois, souvent blessé, je décidais de le laisser à disposition de notre préparateur physique pour une période de trois semaines. Manquant d’intensité dans son jeu, de volume et de statistiques positives, je voulais qu’il retrouve toutes ses qualités. Nous avions besoin de lui. Je ne sais si Wahbi a apprécié sur le moment cette initiative, mais nous le retrouverions avec un volume de jeu et une efficacité toute retrouvée. Le groupe vivait bien malgré un traitement médiatique souvent négatif, les plus anciens tenaient leur rôle, les plus jeunes progressaient, montrant de belles promesses pour le futur. Combien de belles histoires pourraient être narrées sur beaucoup de ces gamins…

        Saïdou Sow est l’un d’eux. J’assistais à une opposition entre la réserve et les U 19, Saïdou évoluait avec les plus jeunes, mais sa facilité à gagner les duels, son gabarit, sa lecture et son anticipation sur les phases défensives étaient déjà marquantes.

        Immigré de Guinée avec sa maman, il avait connu très jeune la misère. Son parcours de vie, très difficile, lui avait forgé un caractère. Il avait obtenu le baccalauréat avec deux ans d’avance. Son intelligence lui permettait de comprendre et de progresser très vite. Sa réussite, il ne la devait qu’à lui-même. Son ascension, son passage des 19 ans Nationaux au groupe professionnel, en sautant la case réserve, lui permettait d’être appelé aussi jeune en équipe nationale de Guinée. Saïdou était une éponge et un plaisir à entraîner. De par des blessures et des cas de Covid dans l’équipe, il obtenait des temps de jeu et son match de championnat à Paris où il dominait son sujet et s’imposait à l’armada de talents offensifs parisiens, montrait un très gros potentiel en devenir. Cette promotion fulgurante ne l’avait pas changé, il restait toujours respectueux, à l’écoute et débordant de plaisir d’apprendre.

        En cette fin de saison, Jessy se blessait. Stefan Bajic le suppléait mais se blessait à son tour. En accord avec André Biancarelli, le responsable des gardiens, nous avions décidé, après le départ de Stéphane Ruffier, d’accorder notre confiance à Jessy, Stefan et Étienne Green.

        Lors de mon arrivée, Étienne était un garçon timide, introverti, d’une belle stature mais devant travailler son jeu au pied et bien d’autres aspects. Nous l’avions fait signer un an professionnel pour lui donner une chance supplémentaire de passer un cap, mais à travers notre décision de ne pas étendre son contrat perçait notre interrogation à son sujet. L’arrivée d’André allait le transformer, l’émanciper. Étienne se révélait, progressait, montrant enfin son caractère et son autorité. Je m’étais toujours dit qu’avec un nom et un prénom pareils, s’il réussissait à s’imposer dans son club formateur, ce serait énorme. L’occasion lui en était donnée, je n’avais pas d’appréhension particulière à son sujet pour l’aligner. Il saisissait sa chance en réussissant une grosse prestation à Nîmes, stoppant un pénalty et multipliant les parades pour garder le score et sceller une victoire contre, à l’époque, un concurrent direct pour le maintien. Son baptême était plus que réussi.

        Étienne Green, portier des Verts de Saint-Étienne, devenu coqueluche des supporters, cela ne s’invente pas !

        Il gardait les cages jusqu’à la fin de la saison, confirmant lui aussi son potentiel et de bien belles promesses. De par sa double nationalité française et britannique, les portes de la sélection Espoirs s’offraient à lui des deux côtés de la Manche. Il choisissait la sélection anglaise.

        Nous arrivions au bout de la saison et je décidais, par honnêteté, de faire le point avec les joueurs en fin de contrat. Avec le président Romeyer, nous recevions tour à tour Mathieu Debuchy, Kévin Monnet-Paquet et Romain Hamouma. Nous annoncions à Mathieu et Kévin qu’ils ne seraient pas conservés et à Romain que nous désirions le prolonger. C’est toujours le côté le plus désagréable de ce métier d’entraîneur. Annoncer une séparation, même en essayant d’y mettre les formes, n’est pas un exercice que j’apprécie particulièrement, mais je me devais toujours de considérer la meilleure projection pour le club.

        J’avais nommé Mathieu capitaine eu égard à son professionnalisme et à son caractère. Son rôle et son apport auront été très importants. Je me suis beaucoup questionné sur son cas et comme je le lui ai expliqué, je ne pensais pas qu’il aurait pu rééditer une autre saison comme titulaire. Or, pour moi, Mathieu n’est pas un joueur que l’on peut mettre sur un banc. Il est entier et il l’aurait mal vécu. Son leadership s’exprime avant tout par sa vaillance sur le terrain, par ce qu’il dégage. Ce n’est pas l’entraînement qui le monte physiquement, ce sont les matchs qui le maintiennent dans l’intensité et, sortant du banc, il n’aurait pas été productif, aurait perdu un peu plus son physique et son ascendant sur ses partenaires. J’ai lancé Mathieu à Lille, et comme Yohan Cabaye auparavant, j’ai été au début et à la fin de leurs carrières en Ligue 1.

        Grâce à une victoire, nous avions l’opportunité, sur cette dernière rencontre à domicile contre Dijon, de terminer dans la première partie du tableau, ce qui aurait donné encore plus de crédit à cette remontée au classement. Ce n’était pas le cas et nous finissions onzièmes, concluant une saison qui nous aura vu affronter beaucoup de situations diverses et contraires, mais qui nous aura permis de donner encore plus de sens à notre projet.

        Après avoir beaucoup critiqué le fait de lancer autant de jeunes ou d’essayer d’opposer anciens et jeunes, voilà que l’on nous prédisait maintenant que l’on ne réussirait pas, de toute manière, à les prolonger. De nombreux jeunes avaient éveillé, il est vrai, l’intérêt de clubs plus huppés en France et à l’étranger, il n’y avait qu’à consulter à chaque match la liste des clubs venant superviser nos joueurs pour s’en rendre compte.

        Pendant la deuxième moitié de saison, nous avions entrepris les discussions avec chacun d’entre eux. Nous avions débuté par les éducateurs de la formation. J’avais nommé en début de saison Laurent Huard à la direction du centre de formation en lieu et place de Philippe Guillemet que je remercie là pour tout son travail obscur effectué avec fidélité durant toutes ces années. Laurent avait un autre profil, je voulais un éducateur, sans équipe à diriger, qui puisse suivre les différentes catégories, leurs entraînements et dispenser un fil conducteur, une trame similaire dans l’apprentissage pour notre formation. Les éducateurs étant en fin de contrat, je leur avais promis de revenir vers eux avant fin février pour une reconduction ou non de leur mission. Tous avaient vu leurs contrats renouvelés. Il nous semblait intéressant de les rassurer et de les inscrire sur la durée avec, pour chacun, une feuille de route à respecter. La politique que nous menions mettait également en exergue leur travail au quotidien. Nous avions abordé par la suite les prolongations de nos jeunes joueurs que nous venions de lancer. Nos possibilités financières étaient restreintes, leurs souhaits et ceux de leurs agents parfois hors de portée pour nos finances… Il avait fallu beaucoup discuter, parlementer avec les joueurs, leurs représentants, leur famille et mettre en avant bien sûr le projet, leur développement, les temps de jeu, le fait de ne pas les déraciner trop tôt et les fidéliser dans leur club formateur. Nous devions continuer à les rassurer ainsi que leur entourage.

        Il était important d’établir une grille salariale cohérente entre tous. Green, Boubacar, Bakayoko, Sow, Maçon, Sidibé, Gourna, Moueffek, Rivera, Fall et, plus tard, Nadé, paraphaient leur nouveau contrat.

        La préparation du prochain championnat était déjà dans toutes nos pensées. Nous devions tout d’abord nous présenter devant la Direction nationale du contrôle de gestion, plus communément appelée DNCG, l’organisme qui vérifie la bonne santé financière des clubs. Jean-François Soucasse, qui était devenu président exécutif de l’ASSE entre-temps, avait, avec François-Xavier Luce, directeur administratif et financier, établi le document nécessaire à la présentation des comptes. Beaucoup nous prédisaient le pire, le « gendarme financier » pouvant se montrer très sévère. Notre document portait essentiellement sur le retournement de modèle opéré depuis mon arrivée. Je participais en visioconférence à la présentation, défendant notre action, l’expliquant et démontrant toute sa pertinence et son bien-fondé. La DNCG validait nos comptes.

        Notre marge de manœuvre, toujours difficile, ne pouvait nous rendre vraiment opérationnel et il fallait souvent attendre les fins de mercato pour voir quelques opportunités s’afficher. Nous avions le plaisir de voir Romain Hamouma accepter de prolonger. Mais, après l’étude de divers dossiers qui étaient trop onéreux ou des profils qui ne représentaient pas une valeur ajoutée pour l’équipe, nous repartions avec sensiblement le même effectif. Avec deux derniers paris en toute fin de mercato, Ignacio Ramirez, qui ne serait pas une réussite, et Mickael Nadé que je décidais de prolonger. Les matchs amicaux me confortaient de lui donner sa chance, je le trouvais en gros progrès depuis son prêt à Quevilly avec Bruno Irles. C’était une bonne surprise car, à mon arrivée, je l’avais perçu insuffisant sur un plan défensif, frustre dans ses relances et suffisant dans l’approche de son métier. C’est un joueur métamorphosé qui nous était revenu. Je ne voulais pas le barrer par le recrutement d’un joueur moyen à son poste. Ainsi se clôturait ma dernière fenêtre de transferts. Je remercie Jean-Luc Buisine et son équipe, Julien, Romain, Anthony, pour avoir toujours gardé foi et professionnalisme dans cette aventure sans avoir étalé leur frustration.

        Je pensais tout de même qu’après notre bonne fin de saison, avec des joueurs qui avaient grandi, nous repartirions sur de meilleures bases. En fait, les sollicitations que certains pensaient avoir reçues et la frustration de ces titulaires de ne pas voir leur salaire revalorisé, engendraient mécontentement et incompréhension. Le championnat démarrait et il n’y avait pas de place à des états d’âme. Notre entame laborieuse, avec trois matchs nuls, suivie par un mois de septembre catastrophique nous mettait déjà sous pression.

        Le feuilleton de la vente du club, sans cesse alimenté, où s’affichaient toujours plus de prétendants en mal de projecteurs et de publicité à bon compte, ajoutait inquiétude et questionnement, voire colère dans notre environnement.

        J’avais eu, jusque-là, avec les supporters une relation sincère. Ils avaient dans un premier temps été séduits par le projet et, par la suite, compréhensifs par rapport à notre situation et à notre manque de moyens. J’ai toujours essayé d’avoir un discours vrai avec eux, de ne pas transfigurer les faits lors de nos rencontres et de nos échanges. Puis la donne s’est soudainement inversée. Quel a été l’élément déclencheur ? En une quinzaine de jours, je n’étais plus la personne appropriée. La « réception » organisée par nos supporters à l’aéroport pour notre retour après un match nul à Metz, avait sûrement définitivement acté, dans l’esprit de Jean-François Soucasse notamment, mon départ. Il n’était pourtant pas bien loin le temps où il me confiait que sans ma présence il ne serait jamais venu à l’ASSE, ou que j’étais la personne idoine pour un tel projet. Sa seule interview, diffusée sur une radio locale, à vocation de calmer une frange de supporters, ne laissait pas place à équivoque. J’étais ramené à ma simple condition d’entraîneur responsable du simple résultat à venir et non plus la caution d’un projet à mener. Pour lui et les dirigeants, la pression n’était sûrement plus supportable.

        Je quittai le club accompagné de Jacky Bonnevay au bout de la 17e journée de championnat, à une peu reluisante dernière place, il est vrai, mais à deux points, seulement, du premier non reléguable, alors que 21 matchs restaient à couvrir.

        Cette situation que j’avais pu connaître, à Lille et à Nice, bien que périlleuse, ne m’était donc pas étrangère. Mon action qui était de permettre au club de faire face à son endettement en essayant de réduire la masse salariale, en développant des actifs et des jeunes joueurs de la Formation, tout en maintenant bien sûr l’ASSE dans l’élite, n’était plus d’actualité.

        Je crois aux vertus du travail, à l’entretien et à la continuité d’un projet de jeu et de développement quand le manque de moyens ne permet pas d’autres alternatives. Les deuxièmes parties de saison sont, en général, bien plus probantes et révèlent les progrès individuels et collectifs. C’était le cas, l’année précédente, lorsque nous avions terminé au milieu du classement.

        Garder le cap, malgré les aléas et les difficultés de parcours, est toujours un socle sur lequel s’appuyer pour avancer.

        Dès mon intronisation, l’étude de la situation de l’ASSE ne me laissait pas de doutes. J’étais en « mission ». J’étais prêt. Prêt à me battre contre toute cette adversité. Mais malheureusement, Xavier parti, je n’avais plus ce soutien indispensable dans cette épreuve.

        Je ne commenterai pas ce qui a été fait après moi et la direction prise par le club. J’ai souhaité ardemment que celui-ci se maintienne, pour ses supporters et ses salariés comme pour tous ces jeunes joueurs qui représentent l’avenir du club.

        Je remercie tout mon staff, compétent, travailleur et dévoué, tous ces joueurs ou leur entourage qui m’ont témoigné gratitude et soutien.

        Mes ex-présidents sont atypiques, c’est vrai, avec une sensibilité différente et des personnalités opposées. Je m’en suis accommodé et j’ai pu apprécier nos entretiens, notamment lors de nos échanges quant au devenir du club pris dans la tourmente et d’incessants scénarios extrêmes que nous devions affronter ensemble.

        L’ASSE est un grand club. Passé la tristesse de la relégation, il peut aujourd’hui poser les bases de son futur avec une masse salariale enfin maîtrisée et la possibilité de réinvestir sur des transferts de joueurs ciblés. Leurs coûts pourront s’étaler sur la durée de leurs contrats, apportant une vraie plus-value à l’équipe pour encadrer toutes ces jeunes pousses prometteuses et à potentiel.

        La création par la Ligue Nationale d’une société commerciale, avec le fond luxembourgeois CVC Capital Partners, permettra l’obtention, pour tous les clubs, d’une manne financière conséquente et réparatrice. Et donc pour les Verts, un assainissement financier si nécessaire.

        Comme pour chacun de mes clubs parcourus, je resterai attentif au devenir des Verts en leur souhaitant le meilleur.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Quelques réflexions sur le jeu et les joueurs
        
        

        
          L’intelligence et la technique au cœur du jeu
        
      

      
        Je me suis toujours demandé comment une seule personne tel qu’un journaliste, pouvait noter les 23 acteurs d’un match, arbitre compris, relater toutes les actions importantes ou déterminantes de la partie sans biaiser son compte rendu et son jugement. L’exercice me paraît délicat même si l’habitude et la compétence doivent permettre une certaine objectivité.

        Je dois reconnaître que, pour ma part, dans mon métier d’entraîneur, lorsque je suis debout devant mon banc, je peux dès l’issue du match relater la production de chacun de mes joueurs précisément, sur les aspects techniques, tactiques, physiques, avec ou sans ballon. Lorsque je visionne notre match, le plus souvent dès la fin de la rencontre, mon retour, mes critiques ou constatations d’ordres individuel ou collectif, n’évoluent guère et confirment mes premières sensations et observations. Par contre, je suis incapable d’émettre un vrai avis sur un joueur adverse si ce n’est sur quelques fulgurances. Mon œil est focalisé sur mes joueurs, notre jeu et notre réponse collective à apporter. Cela peut expliquer ma nature à vouloir développer et imposer notre jeu, à ne pas se soucier de l’adversaire. J’ai pu évoluer toute ma carrière, également, au sein d’équipes monégasques talentueuses, techniques et dominatrices maîtrisant leur sujet qui auront forgé en moi mes convictions d’aujourd’hui.

        Nous devons pouvoir avoir toutes les réponses face à n’importe quelle opposition, n’importe quel style. Je veux préparer mon équipe à trouver les solutions tactiques de par notre jeu. J’étudie l’adversaire sur quatre ou cinq précédents matchs, présente ses caractéristiques à mes joueurs, ses éventuels points forts, mais je suis surtout beaucoup plus prolixe sur les points à exploiter sans jamais dénaturer notre expression. Le plus important est de se sentir fort sur nos fondamentaux, les développer, les éprouver face à nos adversaires. J’apprécie que mon équipe puisse être performante dans le jeu placé, la possession, travailler l’adversaire pour trouver de nouveaux espaces, comme pratiquer un jeu de contre, d’attaques rapides, de verticalité et de prises d’espaces lorsque la situation se présente. Mon équipe doit avoir ce que j’appellerai un jeu complet.

        J’ai beaucoup d’admiration pour Pep Guardiola, pour son travail, pour l’expression de ses équipes. Le jeu évolue, sa réflexion aussi. Il garde toujours un temps d’avance. Ses équipes ont toujours imposé leur jeu. Les adversaires ont toujours dû s’adapter quand ce n’était changer ou dénaturer carrément leurs principes pour les affronter. Certains diront que ce sont de formidables tacticiens, qu’ils auront su trouver la parade en gagnant 1 à 0 sur un but en contre, subissant et montrant peu d’entreprise si ce n’est une bonne organisation défensive, de l’engagement et de la combativité. Pour moi Pep est le grand gagnant. J’ai bien sûr beaucoup de respect et d’intérêt pour d’autres managers, avec d’autres principes et styles de jeu mais je garderai toujours cette conviction que nous devons avant tout être acteurs, entreprenants, et essayer de concilier qualité de jeu et efficacité. Bien sûr, nous ne pouvons, face à des équipes qui nous sont supérieures, prétendre appliquer ces conceptions en toutes circonstances. Nous avions subi lors de nos victoires avec Leicester contre Manchester City, pour le boxing day, et Chelsea, à Stamford Bridge. Nous évoluions avec un bloc-équipe bas, réduisions les espaces et procédions le plus souvent en contre, l’adversaire monopolisant le ballon grâce à une technique individuelle et collective supérieure. Nos victoires, demandant avant tout un bon travail défensif, beaucoup d’abnégation et de débauche physique, avaient ravi sûrement nos dirigeants et nos fans. Mais je n’avais pu pleinement savourer ces exploits, il me manquait quelque chose. Une défaite à Tottenham, où nous avions dominé notre adversaire dans tous les registres – nombre de tirs, nombre d’occasions, possession supérieure, qualité de jeu –, où il nous avait manqué uniquement l’efficacité, m’avait procuré de réelles satisfactions. En effet, une telle performance validait notre progression, notre ambition de rejoindre les meilleurs pour leur disputer le leadership. Je hais la défaite mais je ne serai jamais prêt à tout sacrifier pour obtenir la victoire. Une défaite peut parfois être bien plus encourageante qu’une victoire à la Pyrrhus. La position du manager, ses déclarations d’après-match en conférence de presse et dans le vestiaire, sont alors, dans ce cas-là, essentielles pour donner le ton et tempérer des critiques mal venues. Le culte de la victoire à tout prix, la pression populaire ou médiatique autour de l’équipe, peuvent occulter les bons messages et les moyens pour parvenir à des résultats probants de façon régulière. L’entraîneur doit avoir un rôle de stabilisateur. Il est évident que la dynamique de la victoire amène de la confiance, de la sérénité, libère les joueurs dans leur expression et peut même s’inviter fortuitement dans un parcours de saison. À défaut, le manager doit garder le cap, rassurer et avoir une bonne dose de solidité et de persuasion dans ses propos comme dans son action. Il est dans son élément, il connaît le chemin à prendre. Rien ne le fera dévier de sa trajectoire s’il pense qu’elle est la bonne. Même s’il peut concéder, éventuellement, quelques ajustements selon l’environnement autour de l’équipe, à l’extérieur comme au sein du club, il doit être le garant d’une vision, d’un projet de jeu et ne pas sacrifier son processus pour du court terme.

        Je m’épanchais sur mes aspirations dans le jeu, mais pour répondre à de telles attentes, il est évident que le joueur est au centre du dispositif.

        Le recrutement de joueurs avec le profil adéquat est essentiel, le développement de joueurs au centre de formation avec les caractéristiques nécessaires pour alimenter l’équipe première, primordial.

        Toute une politique sportive, avec son suivi quotidien, doit être mise en place au sein du club. Son management doit apporter fluidité, compétence, interactions entre les différents services, et efficacité.

        L’organisation de chaque club diffère. Dans certains clubs, la politique sportive est impulsée par l’entraîneur, ce qui a été souvent mon cas ; dans d’autres, par un directeur sportif, situation de plus en plus répandue. Mais la finalité, elle, ne doit pas changer. L’entraîneur a des besoins précis, il doit pouvoir compter autour de lui sur des compétences qui vont l’aider, le soulager dans son quotidien et comprendre sa vision et son travail. Les recruteurs sont au service de l’entraîneur, ils n’imposent pas, ils proposent. Leur travail est programmé, anticipé. Des réunions fréquentes avec l’entraîneur ou le directeur sportif doivent permettre de définir les profils de joueurs pour chaque poste à pourvoir afin d’améliorer l’effectif ou répondre à son évolution comme lors d’un départ.

        Première équation : Quel jeu voulons-nous pratiquer et avec quel style ?

        Deuxième équation : Avec quels joueurs pensons-nous le mettre en place ?

        Je ne prétends pas, bien sûr, détenir LA vérité, mais il m’arrive souvent de relever certaines incohérences et contradictions. Beaucoup apprécient, par exemple, les concepts de Pep Guardiola – repartir de derrière, avoir la maîtrise, combiner dans les petits espaces –, et recrutent pourtant des joueurs physiques, dénués de technique, de lecture ou d’intelligence de jeu. Peut-être ces caractéristiques rassurent-elles leur entraîneur sur des défis physiques que voudrait imposer l’adversaire… Mais pourquoi ne pas répondre par de l’évitement, de la maîtrise et ne pas se soustraire au maximum des duels ? Un joueur qui voit vite, qui réalise vite avec une technique sûre, qui se déplace dans les bons espaces, dans le bon tempo, qui assure des passes justes comme autant d’offrandes pour ses partenaires, aura toujours un temps d’avance et sera bien plus rapide et productif qu’un élément jouant exclusivement sur sa vitesse de course. Il faut mettre ces joueurs d’exception, de talent dans de bonnes conditions avec un jeu d’équipe approprié et des partenaires qui ressentent le même football et qui lui facilitent ainsi la tâche pour s’exprimer pleinement. La vitesse, la puissance, le gabarit, l’engagement sont bien sûr des notions importantes dans le football d’aujourd’hui, mais elles ne seront jamais exclusivement la priorité à mes yeux. Schématiquement, à quoi bon aller vite si l’on oublie le ballon en chemin ? J’assume mes propos car je suis interpellé lorsque j’assiste à des rencontres dans nos différentes divisions qui font très peu appel à la technique individuelle et à l’intelligence de jeu. Nous avons la chance et la particularité, en France, d’avoir des joueurs avec des caractéristiques physiques hors normes. Alors pourquoi sacrifier l’expression technique de nos équipes ?

        J’apprécie beaucoup le football espagnol qui a dominé l’Europe avec un jeu attrayant, technique, avec des joueurs sachant combiner, dribbler, passer, marquer. Pourquoi ne pas avoir la même culture, la même créativité avec des éléments dans notre football qui peuvent être supérieurs sur un plan physique et apporter une autre dimension ?

        Nous devons trouver un juste équilibre dans le développement de nos joueurs et de nos équipes. Nous devons respecter les points forts de nos joueurs. Si un joueur a des facilités pour dribbler, pour percuter et faire des différences, on l’y encouragera, mais on lui apprendra également à être performant à la sortie de son dribble et efficace. On lui montrera aussi qu’il peut s’appuyer sur ses partenaires, combiner, assurer des passes décisives ou acquérir le sang-froid nécessaire pour conclure lui-même.

        Il est intéressant de noter qu’un joueur n’ayant pas tous les atouts physiques adéquats, développera plus facilement des aspects tels que la technique, la prise d’infos, l’anticipation, le jeu avec ses coéquipiers car il devra trouver d’autres moyens d’expression pour s’imposer. De jeunes joueurs, en retard de croissance, peuvent être délaissés lors des détections de clubs de l’élite, ne présentant pas pour ceux-ci les attributs physiques soi-disant nécessaires pour le haut niveau. Quelques années plus tard, ces mêmes éléments, doués techniquement, rattraperont leur retard sur l’aspect athlétique pour devenir des joueurs incontournables de notre football. Combien, malheureusement, n’auront pas insisté dans leur quête, pour se perdre en désillusions et disparaître du paysage, ne pouvant compter d’un soutien indispensable, de la compréhension et de la patience nécessaires pour continuer à grandir à leur rythme ?

        Le joueur avec de gros moyens athlétiques résoudra les problèmes posés en poussant le ballon et en accélérant, faisant des différences dans les jeunes catégories vite rédhibitoires à l’âge adulte lorsque les nivellements physiques et tactiques le laisseront désarmé. Il sera donc important pour ces joueurs-là d’apprendre à résoudre les nouveaux problèmes qui se posent à eux. Les insérer dans une catégorie au-dessus de la leur peut les aider à se réaliser autrement, par exemple, de façon à les confronter à plus de consistance et d’adversité. Une équipe est une alchimie où la somme de joueurs aux différentes qualités – habilité et de complémentarité – donne sa force et son expression. Mais les qualités dominantes exigées doivent toujours être, selon mon avis, des qualités techniques mises au service de l’intelligence tactique du joueur, de sa lecture des situations et à sa capacité à les résoudre.

        Beaucoup me rétorqueront que notre football est riche d’individualités, alimentant les plus grands clubs en Europe. Nous sommes les champions du monde sortants, pourtant il est à constater que ces joueurs se bonifient au contact de grands équipiers et grands entraîneurs, apprennent le sens tactique, la lecture de jeu, évoluent dans des équipes qui posent leur empreinte sur la partie avec une certaine maîtrise et acquièrent un jeu plus complet. Nous éprouvons souvent des problèmes contre les différentes sélections espagnoles au jeu plus léché, au collectif bien huilé, possédant des joueurs créatifs. Nous leur opposons bien des qualités de percussions, de dribbles, de prises d’espaces, de jeu direct mais qui ne remplissent pas toutes les cases. Nos clubs en Coupe d’Europe n’obtiennent pas régulièrement les résultats escomptés. Seuls les PSG, Lyon, Monaco luttant aux avant-postes de notre championnat avec des joueurs aux qualités techniques reconnues et de bons collectifs, peuvent prétendre à de grandes performances.

        Il est évident que nous n’avons pas, en France, les mêmes moyens financiers que des clubs étrangers, mais nous pouvons tout de même rester fidèles à des concepts qui nourrissaient notre football il y a quelques décennies. Je pense qu’à notre niveau, sans ressources, nous avons montré à Lille, à Nice que nous pouvions rivaliser avec des équipes prétendument plus fortes et des budgets plus conséquents, en démarrant des cycles de jeunes joueurs, en les formant, en les élevant sur des préceptes de technique individuelle et collective pour les voir s’affirmer jusqu’aux plus hautes places de notre championnat. Comment ne pas être admiratif devant cette grande équipe de l’Ajax, version 2018-2019, qui nous a enchantés dans son parcours européen, rivalisant ou dominant même les plus grands clubs avec un jeu chatoyant, créatif, servi par de très jeunes joueurs encadrés par quelques éléments plus matures. L’Ajax est un très bon exemple. C’était un grand d’Europe qui, avec l’arrivée de nouveaux investisseurs chez ses concurrents étrangers, n’a pas pu tenir son rang. Mais a-t-il sacrifié pour cela son style de jeu ? A-t-il changé le contenu de sa formation basé avant tout sur la technique ? Non, il est resté fidèle à ses convictions. Pourtant l’Ajax et plus largement les Pays-Bas ont, ou ont eu, dans leurs rangs également, beaucoup de joueurs avec des attributs physiques non négligeables : Rijkaard, Van Basten, Gullit, plus récemment Van Dijk, en sont l’illustration. Leurs qualités physiques ont toujours été au service de qualités techniques irréprochables.

        Thierry Henry, Kylian Mbappé, Paul Pogba, chez nous, montrent que l’association de ces qualités est le gage de détenir des joueurs de haut niveau, encore faut-il les développer dans une équipe joueuse.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Mes rapports avec les médias
        
        

        
          Apaisés et constructifs
        
      

      
        Mes rapports avec les journalistes de la presse écrite, des radios, des télés et d’Internet n’ont pas toujours été empreints d’une relation fluide, amicale et dénuée de petits conflits. Mon comportement avec la corporation n’a jamais été dicté par un calcul sur ce que pouvait m’apporter de positif une relation constructive par exemple. J’ai toujours considéré que je devais être honnête, ne pas jouer un rôle pour m’attirer des bons petits papiers, être professionnel et respectueux. J’ai donc toujours gardé naturellement une certaine distance avec la profession.

        Jeune joueur, je n’étais accaparé que par ma performance, celle de l’équipe et ne voulais être reconnu que pour mon travail, ma prestation et ma loyauté. Mon caractère, ma personnalité, mon éducation, ont fait que j’étais introverti, timide, pudique, peu loquace. Je ne recherchais pas de connivences, d’échanges particuliers et étais un brin sauvage. Dès mes débuts dans le monde professionnel, j’ai pu constater qu’une relation nouvelle avec un journaliste suivant l’équipe au quotidien pouvait avoir une influence sur celui-ci et donc sur son appréciation de mes performances. Je vais vous raconter l’anecdote lors d’un match international Espoirs en Allemagne de l’Est qui m’avait vu offrir mon maillot au journaliste couvrant l’évènement. Mon geste n’avait aucune préméditation, il était tout simplement spontané mais il allait changer le cours de ma saison. Alors que j’avais disputé une année précédente pleine, régulière et de qualité au poste de latéral droit, je n’avais tiré aucun retour médiatique de mes bonnes productions qui passaient inaperçues. La saison qui succédait à celle de mon petit cadeau, me voyait terminer parmi les meilleurs latéraux droits du championnat. Cette année-là était également aboutie, mais reconnue cette fois-ci, avec, à la clé, des notes de match valorisées. Je n’incrimine pas, bien sûr, le journaliste qui était un grand reporter, honnête et consciencieux, mais je comprenais que j’avais éveillé son intérêt et qu’il portait un œil nouveau sur le joueur.

        J’ai toujours revendiqué mon indépendance vis-à-vis de quiconque. Je n’ai jamais voulu, pendant ma carrière de joueur, entretenir plus de promiscuité, je ne voulais pas penser que mon interlocuteur puisse imaginer que je pouvais essayer de le séduire. Cela n’a jamais dû être le cas, je puis vous rassurer, car mon comportement sûrement distant et froid n’a pas dû beaucoup m’aider dans ma quête de reconnaissance.

        Dans ma fonction d’entraîneur, je n’ai jamais fui mes responsabilités. J’avais conscience de représenter le club, les joueurs, le staff et de devoir porter la bonne parole, donner le tempo, le juste ton et de m’afficher plus.

        Cette ouverture, je ne l’ai eue malheureusement bien plus tard, après pas mal d’expériences plus ou moins douloureuses. J’ai donc eu, il est vrai, quelques petits conflits que j’aurais dû ou pu, mieux gérer, en mettant un peu plus de discernement dans mon caractère trop entier. Il faut dire que mon expérience à Lille, avec un reporter d’une chaîne nationale, a dû freiner quelque peu ma complicité avec la profession. Nous étions, les deux premières saisons, en dette de résultats, et un jeune journaliste avait décidé de m’attaquer avec des moyens que je ne considérais pas honnêtes. J’ai toujours accepté, je pense, la critique, une opinion différente, mais je subissais alors un matraquage de contre-vérités. Ce jeune homme effectuait des reportages sur la base d’interviews de supporters, de joueurs, staff, de moi-même. Il établissait le sujet du jour en l’alimentant de façon toujours négative prenait des mots, des phrases, sortis de leur contexte, pour réaliser un montage à sa convenance. Différentes interviews, filmées, positives, prenaient soudainement, après manipulation, une connotation négative. Je ne pouvais accepter ce procédé et après avoir prévenu l’intéressé je lui interdisais, appuyé par ma direction, l’accès au centre d’entraînement. Malgré l’intervention de Martine Aubry, je ne transigeais pas. La situation se normalisait plusieurs mois après avec un retour du média dans nos murs, mais sans le journaliste concerné.

        Dans mon parcours lyonnais, mon introduction avec les médias, que j’ai déjà relatée, ne se présentait pas sous les meilleurs auspices, devant initialement affronter une pétition de différents diffuseurs d’informations suite à la mise en place de nouvelles règles de fonctionnement. Dans cette dernière saison à l’OL où j’étais conspué, où je devais faire face à un environnement compliqué, je ne prenais pas la bonne résolution. Suite à une interview que j’avais accordée à un grand quotidien, l’article qui en résultait, qui se voulait à la base constructif, alimentait avec ce titre, « Puel se justifie », le sentiment que je cherchais des excuses.

        Malgré les protestations et le soutien de ses confrères, j’interdisais à l’auteur de l’article d’avoir un quelconque rapport avec moi et de me solliciter lors des conférences de presse. Présent dans la salle, c’était toujours son collègue qui me posait ses propres questions. Ce n’était pas la décision la plus intelligente que j’avais prise et la plus rationnelle pour mon métier. Je m’en excuse auprès de lui.

        Pour évacuer une frustration, une réaction épidermique, je me mettais à dos une corporation alors que j’avais à gérer, avec mon effectif, une situation complexe post-Coupe du monde. Je me coupais d’un relais primordial qui m’aurait peut-être permis d’expliquer la cause de notre entame de saison très laborieuse et ainsi desserrer l’étreinte autour de l’équipe et de moi-même.

        Lors de mon année sabbatique suivant mon départ de Lyon, Jacques Vendroux me proposait de commenter les matchs de l’équipe de France pour France Info, poussant mes commentaires jusqu’à l’Euro 2016 en France. Je croisais, bien sûr, de nombreux journalistes, partageant leur quotidien. Il n’y avait plus de filtres, plus d’ambiguïtés, nous nous découvrions mutuellement. Il m’acceptait dans leur équipe de France des journalistes lors de rencontres âprement disputées contre leurs homologues étrangers. C’était vraiment sympa, on formait une vraie équipe et on partageait de bons moments de convivialité. Nos rapports en étaient transformés. Je qualifierai nos relations de bonnes, voire très bonnes, avec certains. Je suis toujours attentif à mon interlocuteur, à ses questions parfois orientées, mais je n’ai plus cette suspicion primitive envers un journaliste venant m’interviewer. J’aime parler football, partager, échanger, argumenter. Mes conférences de presse en Angleterre, dispensées pourtant dans une langue que je ne maîtrise pas parfaitement, étaient très souvent intéressantes. Je prends maintenant du plaisir dans un exercice qui m’était difficile. J’ai conscience aujourd’hui que les médias, les journalistes, font partie intégrante de mon métier, de mon quotidien et sont prépondérants à la bonne compréhension de mon action. Plus important, j’ai appris surtout que derrière le journaliste il y avait avant tout un être humain, passionné, parfois supporter, avec des sentiments qu’il fallait respecter, considérer et comprendre.
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          Le paysage du football a beaucoup changé. L’arrivée de nouveaux investisseurs a transformé notre métier. Ce sont, soit de grandes fortunes françaises ou étrangères qui assouvissent une passion en rachetant un club, soit ce sont de grands fonds d’investissement anglais, américains, chinois, venus dans le football pour obtenir des retours sur investissements lucratifs et rapides. Dans les deux cas, ce sont avant tout des pragmatiques.

          Les clubs sont de plus en plus structurés, ce qui n’est pas plus mal me direz-vous, malheureusement aux dépens des entraîneurs qui voient leur zone d’influence se réduire drastiquement. Ces nouveaux investisseurs préparent leur staff, souvent avant même le rachat du club. C’est ainsi que toute une équipe, président, agent sportif, directeur sportif, directeur du recrutement, jusqu’à l’entraîneur choisi, sont fin prêts à prendre la direction du club dès l’achat réalisé.

          Ce sont aujourd’hui de véritables équipes réunissant différentes compétences qui sont proposées, clés en main, à ces nouveaux investisseurs, novices dans le football, qui recherchent avant tout à étoffer leurs connaissances afin de réduire la prise de risque face à la découverte d’une nouvelle activité qu’ils ne maîtrisent pas parfaitement. Les propriétaires se sont entourés de savoir-faire, il en est de même des entraîneurs à la tête de véritables armées. En Angleterre, il n’est pas rare d’avoir sous sa responsabilité une trentaine d’éléments encadrant les joueurs. Quand vous arrivez dans un club, votre message doit être clair, limpide, ne pas être brouillé par des réticences ou des discours parasites. Vous devez maîtriser et diriger votre staff, sans anicroches et avec fluidité car c’est lui qui est le plus souvent au contact de vos joueurs et qui véhicule vos préceptes. S’entourer de six ou sept membres lors de votre venue afin de tenir les différents postes décisionnaires de votre staff, vous apportera le soutien nécessaire et un gain de temps dans votre entreprise. Le club vous en laissera-t-il toujours l’opportunité ? Sûrement pas, surtout si vous êtes un élément rapporté. C’est un peu une lutte de pouvoir avant même la prise de fonction mais qui s’avérera vite déterminante dès qu’apparaîtront les premiers nuages car poindra toujours une défaite et ses conclusions hâtives pour remettre en cause votre management.

          Autant vous dire que ma démarche depuis que j’entraîne, de m’engager dans un club avec un staff très restreint d’un ou deux éléments, de prendre et de former des membres déjà présents afin de respecter et poursuivre après mon départ une même politique, un même style, est devenue obsolète et se heurte aujourd’hui aux faits, à une nouvelle évolution qu’il faudra bien que je prenne en considération. Dans mon parcours de joueur professionnel comme celui d’entraîneur, je n’ai jamais eu un agent, si ce n’est que tout récemment. Il n’est plus possible aujourd’hui dans notre activité de ne pas être représenté, je le conçois mais je garderai toujours ma liberté de pensée et d’exercer ma profession selon mes critères et mes valeurs.

          L’exigence de résultats s’est accrue, la victoire, les « trois points » sont indispensables. L’approche de notre profession évolue énormément, nous devons gérer notre environnement, nos dirigeants, nos supporters, notre staff, nos joueurs qui pour certains obtiennent un statut au sein du club leur permettant d’interférer dans le travail du technicien. Pourtant l’essence même de notre métier reste la même, avoir un projet de jeu, le mettre en place et rester cohérent en toutes circonstances. Le manager sera toujours celui qui, dans sa fonction, aura la lourde tâche de rassembler, d’établir une pensée commune, une organisation, un collectif alors que tout tend à individualiser la performance autour du joueur. La société évolue, le football aussi. Les méthodes d’entraînement, de management progressent. C’est toujours un défi pour moi de m’adapter, de suivre l’évolution sans jamais transiger sur l’essentiel, tout en restant moi-même. Les contraintes, les difficultés, ne sont que de nouveaux challenges à relever. J’ai toujours aimé les défis, je suis comblé.

          Que de chemin parcouru pour ce gamin dont le football n’était qu’une expression de liberté à courir sans compter ou pour ce joueur intolérant, intransigeant, sanguin que j’ai été.

          Dans ma fonction d’entraîneur, je ne me départirai jamais de cette abnégation qui m’a toujours caractérisée. Garder le cap en toutes circonstances, faire preuve de méthodologie et de sang-froid, pouvait bien parfois m’attirer quelques commentaires sur ma prétendue rigidité ou mon autoritarisme mais cela aura été, jusque-là, bien plus de qualités mises souvent à l’épreuve que de défauts rédhibitoires.

          À mes débuts, joueur, j’ai connu la pression, paralysante, dévorante mais, petit à petit, je m’en suis fait une compagne. Je l’ai apprivoisée. Elle m’est devenue indispensable pour me maintenir en éveil, pour avancer ou me remettre en question.

          Pour beaucoup, je suis un entraîneur bâtisseur. J’ai surtout l’impression d’être un entraîneur qui s’est mis dans des situations improbables, dans des projets plus ou moins viables et qui a dû batailler pour leur donner du sens afin de remonter vers le haut de l’affiche, souvent dans un environnement négatif ou, à tout le moins, dubitatif.

          J’ai grandi dans la compétition et je ne peux me résoudre à ne pas être ambitieux quel que soit le club ou son effectif. Être ambitieux dans le jeu c’est être ambitieux en termes de résultats.

          Je trouve une certaine noblesse et un certain mérite à relever tous les défis, de partir d’une feuille blanche ou de pas grand-chose pour rejoindre les meilleurs et challenger avec eux. Je ne suis pas ce que l’on appelle un carriériste, à programmer mon futur, à utiliser le club ou le vider de sa substance pour me promouvoir, en tirer le meilleur à court terme et le laisser exsangue à mon départ. Il me serait facile d’engager le club sur des dépenses folles sur des transferts onéreux pour des joueurs qui n’auraient plus qu’une ou deux saisons de haut niveau dans les jambes mais avec de longs contrats qui pénaliseraient tout le futur du club. Ou en prolongeant d’autres sans respecter les possibilités du club et de ses actionnaires et mettre le club dans l’obligation de vendre ses meilleurs éléments, en fin de saison, sans possibilités de programmer et préparer leurs remplacements.

          Dans mon action, je me suis toujours mis en danger, à vouloir changer le jeu de mes équipes, à vouloir donner avant tout à mes clubs des perspectives d’avenir en développant de jeunes talents par exemple. Élever un jeune joueur, l’aguerrir, lui donner des temps de jeu, c’est prendre des risques. Parce qu’il y a toujours un laps de temps entre l’apprentissage du joueur et un retour de performances régulières sur le terrain, parce qu’il peut coûter des points, parce que vous réalisez ces développements d’équipe, d’individus pour performer dans un proche avenir, souvent dans l’incompréhension, l’impatience ambiante, parce que les clubs sous pression n’hésitent pas à être sur du très court terme, peu d’entraîneurs prennent la peine de construire.

          Il m’arrive souvent de ne pas pouvoir profiter, sur la durée, du travail effectué mais je pense laisser souvent derrière moi, à mon successeur, un club en ordre de marche avec beaucoup de possibilités. Je m’investis totalement pour mon club, pour le structurer, le développer, le préparer pour demain quitte souvent, à prendre toute la pression sur mes épaules et en protéger tous les acteurs qu’ils soient joueurs, staff ou dirigeants.

          Mais qui s’en soucie ?

          Dans un monde qui zappe, où les codes changent sans cesse, l’éphémère, l’instantané, la culture du résultat quels que soit les moyens, font foi mais n’auront jamais de prise sur ma façon de fonctionner.

          J’ai donné, beaucoup donné pour mon métier. Il faut une incroyable énergie pour remplir sa mission. Pourtant je m’estime être un privilégié de vivre ma passion comme d’en vivre, d’avoir vécu tant d’aventures, de m’être réalisé. Tous mes clubs auront été des pans de vie avec de grands souvenirs. Quitter un club, quel qu’il soit, aura été toujours un déchirement parce qu’il devenait « mon » club.

          Au moment où j’écris ces lignes, je me pose la question : Aurais-je toujours la force de rebondir ? Je n’en sais rien. J’ai toujours cette petite lumière qui s’allume dès que je parle de football, dès que je suis sur un terrain au milieu de mon staff et de mes joueurs.

          Partager une nouvelle aventure ? Nous verrons bien.

          Pour l’instant, je me ressource sur les hauteurs de Monaco, proche de ma famille et cela fait un bien fou.

          J’ai employé beaucoup le « je » dans mon récit. Que serait-on sans de fidèles adjoints, des staffs de plus en plus nombreux, compétents, avec des rôles bien précis ? À eux et à tous mes présidents, mes entraîneurs, mes coéquipiers, mes joueurs, à tous ceux qui m’ont fait confiance et supporté, au propre comme au figuré, je voudrais leur dire un grand MERCI.

          Quand on embrasse une carrière de joueur, puis d’entraîneur, on développe un certain ego, on ne pense qu’à soi, on se concentre sur son jeu, son équipe, on est souvent peu disponible, pas toujours à l’écoute de ses proches. On a souvent coutume de dire que l’entraîneur est un être seul. Je m’inscris en faux.

          Je n’ai pas dû et ne dois pas être facile à vivre au quotidien. Aussi mes plus grands remerciements, moi qui suis pudique et peu enclin à beaucoup exprimer mes sentiments, sont pour ma famille, pour Corinne, mon épouse, qui a fait siens tous mes tourments et qui a magnifiquement élevé notre progéniture tandis que je batifolais avec un ballon ; et à nos enfants pour ce qu’ils sont devenus, de bonnes personnes, honnêtes, forts, épanouis et surtout combatifs face à l’adversité. Toute ma petite famille aura été ma boussole et m’aura donné la force de ne jamais renoncer et de relever un à un tous les défis qui se présentaient.

        

      

    
  

  
    Les chiffres de ma carrière

    
        Joueur

        1 seul club, Monaco.

      

      
        Nombres officiels de matchs joués

        601, dont :

        488 en Ligue 1 ;

        18 en Ligue des Champions ;

        22 en Coupe des Coupes ;

        9 en de Coupe de l’UEFA.

      

      
        Palmarès

        2 Championnats de France (1982 et 1988).

        2 Coupes de France (1985 et 1991).

        Finaliste de la Coupe des Coupes (1992).

        Demi-finaliste de la Ligue des champions (1994).

        Sélections internationales Cadets, Juniors, 22 sélections Espoirs.

      

      
        Joueur et entraîneur

        1 248 matchs disputés et dirigés (record pour un joueur et entraîneur français).

      

      
        Entraîneur

        911 matchs dirigés, dont 647 de Ligue 1 et 98 de Coupe d’Europe (52 en Ligue des Champions, 34 en Coupe de l’UEFA/Ligue Europa, 12 en Intertoto).

        Par club : 99 à Monaco, 280 à Lille, 156 à Lyon, 168 à Nice, 53 à Southampton, 67 à Leicester, 88 à Saint-Étienne.

         

        Entraîneurs ayant dirigé le plus grand nombre de match en championnat :

        – Guy Roux : 894 ;

        – Kader Firoud : 782 ;

        – Albert Batteux : 658 ;

        – José Arribas : 654 ;

        – Claude Puel : 647.

      

      
        Palmarès

        
          Championnat de France

          1er avec Monaco (2000).

          2e avec Lille (2005) et Lyon (2010).

          3e avec Lille (2006) et Lyon (2009 et 2011).

          4e avec Nice (2013 et 2016).

        

        
          Ligue des champions

          Demi-Finaliste avec Lyon (2010).

          Huitième de finaliste avec Lille (2007) et Lyon (2009 et 2011).

        

        
          Coupe de l’UEFA

          Huitième de finaliste avec Lille (2006).

        

        
          Coupe Intertoto

          Vainqueur avec Lille (2004).

        

        
          Coupe de France

          Finaliste avec Saint-Étienne (2020).

        

        
          Coupe de la Ligue

          Finaliste avec Monaco (2001).

        

        
          Trophée des Champions

          Vainqueur avec Monaco (2001).

        

        
          Coupe de la Ligue anglaise

          Finaliste avec Southampton (2017).

        

      

      
        Joueurs lancés dans l’élite soit en Ligue 1 ou soit en Premier League en Angleterre (Dans l’ordre chronologique des clubs et alphabétique des joueurs)

        
          Monaco

          Éric Abidal, David di Tommaso, Pontus Farnerud, Julien Rodriguez, Dado Prso, Tony Sylva.

        

        
          Lille

          Johan Audel, Mathieu Bodmer, Yohan Cabaye, Matthieu Chalmé, Aurélien Chedjou, Dante, Mathieu Debuchy, Stéphane Dumont, Nicolas Fauvergue, Marc-Antoine Fortuné, Eden Hazard, Kader Keita, Jean II Makoun, Kevin Mirallas, Matt Moussilou, Peter Odemwingie, Adil Rami, José Saez, Nicolas Plestan, Mathieu Robail, Samuel Robail.

        

        
          Lyon

          Ishak Belfodil, Lamine Gassama, Maxime Gonalons, Clément Grenier, Timothée Kolodziejczak, Alexandre Lacazette, Yannis Tafer, Jérémy Pied.

        

        
          Nice

          Jordan Amavi, Saïd Benrahma, Olivier Boscagli, Alexy Bosetti, Dorian Caddy, Yoan Cardinale, Fabien Dao Castellana, Bryan Constant, Joris Delle, Valentin Esseyric, Romain Genevois, Franck Honorat, Mickaël Le Bihan, Maxime Le Marchand, Gautier Lloris, Vincent Koziello, Anthony Mandrea, Neal Maupay, Alexandre Mendy, Mouez Hassen, Alassane Pléa, Grégoire Puel, Paulin Puel, Albert Rafetraniaina, Sada Thioub, Rémi Walter.

        

        
          Southampton

          Jake Hesketh, Sam McQueen, Harrison Reed, Joshua Sims, Jack Stephens.

        

        
          Leicester

          Harvey Barnes, Hamsa Choudhury, Fousseni Diabate, James Maddison.

        

        
          Saint-Étienne

          Bilal Benkhedim, Edmilson Correia, El Hadji Dieye, Baptiste Gabard, Lucas Gourna-Douath, Étienne Green, Jean-Philippe Krasso, Yanis Lhéry, Yvann Maçon, Aïmen Moueffek, Mickaël Nade, Yvan Neyou, Bryan Nokoue, Maxence Rivera, Mathys Saban, Abdoulaye Sidibé, Alpha Sissoko, Saïdou Sow, Tyrone Tormin, Marvin Tshibuabua.
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          Mes débuts à l’Étoile sportive Castraise, avec les minimes en 1974-1975.
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          Stage à Vichy, le 1er avril 1976, lors de la coupe nationale des minimes au sein de la ligue du midi.

        
      
      
        [image: Image]

        
          Première saison à l’AS Monaco avec les cadets nationaux en 1977-1978. Nous terminerons vice-champions de France.
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          Tournoi de Monaco sur le terrain de l’ancien stade Louis II avec la sélection de l’équipe de France junior. Avec Joël Henry, Laurent Paganelli, Patrice Lestage, Fabrice Poullain, Bernard Casoni, Thierry Oleksiak, Philippe Anziani.
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          « Jeannot » Petit et Raoul Nogues aux côtés de Lucien Leduc, le premier entraîneur qui m’a fait confiance.
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          Séance d’entraînement avec Arsène Wenger, mon entraîneur durant 7 saisons à l’AS Monaco.
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          Match de Ligue des champions avec l’AS Monaco face au FC Barcelone (0-2) au mythique Camp Nou le 8 décembre 1993. À mes côtés ce jour-là : Jean-Luc Ettori ; Lilian Thuram ; Franck Dumas ; Emmanuel Petit ; Jürgen Klinsmann ; Patrick Valéry ; Luc Sonor ; Youri Djorkaeff ; Enzo Scifo ; Victor Ikpeba.
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          Vainqueur de la coupe de France avec l’AS Monaco face à l’OM (1-0) grâce à un but de Gérald Passi. Cette année-là, nous avons remporté la dernière coupe de France en date du club.
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          En compagnie de mes coéquipiers Éric Benoit, Juan Simon et Dominique Bijotat au moment de l’édification du nouveau Stade Louis II. Une photo humoristique qui laisse augurer, dans ma future carrière d’entraîneur, de mon côté bâtisseur lors de mon passage dans mes différents clubs.
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          Passage de témoin avec Thierry Henry (débutant) pour ma dernière saison de joueur à Monaco en 1995-1996.
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          Vahid Halilhodžić et Jean-Luc Ettori, expulsés par monsieur Robert Wurtz lors d’un match de championnat à Nantes le 11 novembre 1984, je dois me muer en gardien de but à partir de la 20e minute. Je termine ce match sans avoir concédé de but, assurant le match nul à mon équipe. J’ai affiché ma capacité à me rendre disponible à tous les postes.
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          Célébration d’un but avec George Weah, élu après sa carrière président du Liberia.
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          Ettori, Petit et Puel : 1781 matchs et 49 années à nous trois sous le maillot de l’AS Monaco.
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          Le joueur d’Auxerre, Christophe Cocard, ne passera pas.

          Le tacle a toujours été mon geste technique préféré. Emmanuel Petit a l’air d’apprécier.
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          Didier Deschamps et moi-même lors d’une rencontre de championnat. Nous nous sommes souvent croisés au fil de nos carrières, d’abord en tant que joueurs et par la suite en tant qu’entraîneurs.
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          Champion de France 2000, je célèbre mon premier titre d’entraîneur avec Marco Simone et Marcelo Gallardo.

        
      
      
        [image: Image]

        
          Sur le banc du LOSC en Ligue des champions. Cette année-là nous avions battu le Milan AC de Carlo Ancelotti et le Manchester United d’Alex Fergusson.
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          Le très talentueux Eden Hazard, que je lancerai à 16 ans au LOSC.
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          Remise du prix d’entraîneur de l’année en 2006, après une saison aboutie avec Lille.
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          Kevin Anin, sous les couleurs de l’OGC Nice. Un joueur qui s’est épanoui sous ma direction avant d’être victime d’un grave accident de la route.
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          L’OGC Nice retrouve l’Europe avec Ben Arfa à la baguette. Une équipe joueuse, talentueuse, qui a su redoré son image avec sa technique, comparable à celle de l’équipe niçoise des années 1970.
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          Finale de la Coupe de la ligue anglaise avec Southampton contre Manchester United où Ibrahimovic nous fera très mal, marquant un triplé contre le cours du jeu.
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          Hommage collectif, staff et joueurs de Leicester en arc de cercle face à nos adversaires, lors du premier match de Premier League à Cardiff suivant le décès accidentel de notre président.
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          Jamie Vardy, grand attaquant mais aussi le grand bonhomme du Leicester FC.
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          Le 10 février 2018 à l’Etihad Stadium, à l’issue d’un match opposant le Manchester City de Pep Guardiola et le Leicester FC.
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          Ma rencontre avec la famille princière après une invitation à un match de Polo.
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          Riyad Mahrez, qui s’est révélé avec le maillot du Leicester FC avant de signer à Manchester City.
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          De mon passage à l’AS Saint-Étienne je retiens une formidable communion entre l’équipe et les supporters. Le moment le plus marquant reste la victoire contre Rennes et la qualification pour la finale de Coupe de France contre le PSG.
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